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A  VA  N  T'P  R  O  P  O  S. 

X^EPUis  longtemps  ceux  qui  se  livrent  à 
l'ëtLide  de  la  Botanique  sont  étonnés  que  cette 
partie  de  l'histoire  naturelle,  la  plus  intéres- 
sante, la  plus  utile  et  la  plus  cultivée,  n'ait 
point  en  France  comme  en  Allemagne,  comme 
en  Angleterre  ,  etc. ,  au  moins  un  ouvrage 
périodique  qui  lui  soit  spécialement  consacré. 
IN^ous  disons  au  moins ,  car  si  les  Anglais ,  in- 
dépendamment des  recueils  de  cette  nature 
pour  l'histoire  naturelle  en  général  ,  n'en 
possèdent ,  à  notre  connoissance  ^  qu'un  seul 
pour  la  botanique  (  Annals  of  Botanik ,  hy 
Smisl  et  Koënlg  )  ;  les  Allemands ,  au  con- 
traire ,  qui  se  livrent  avec  tant  de  zèle  à  la 
connoissance  des  plantes,  surtout  de  celles 
de  leur  pays,  ont  plusieurs  de  ces  ouvrages ^ 
tels  entre  autres ,  Archw  fur  die  Botanik , 
de  Roemer  ;  Botanische  Zeitang  heraus- 
gegeben  ^  voji  der  botanischen  GesclUchaft  in 
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Regenshurg;  Usberihotanische  Annalen,etc,, 
parmi  lesquels  le  Journal  fiïr  die  Botanick 
de  Schrader  est  le  plus  répandu. 

Il    est    Trai    que    dans    quelques   recueils 
périodiques  l'on  trouve  des  articles  relatifs  à 
la  Botanique  ;  mais  ces  articles  épars ,  isolés 
dans  des  ouvrages  différens  ,  qu'il  est  diffi- 
cile et  onéreux  de  se  procurer  tous ,  se  ré- 
pandent moins  généralement,  et  seroient  même 
la  plupart  perdus  pour  la  science,  si  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  la  cultivent  avec  le  plus 
d'ardeur  et  le  plus  de  succès,  ne  s'occupoient, 
par  de  laborieuses  recherclies,àen  faire  revivre 
quelques-uns,  quand  les  occasions  s'en  pré- 
sentent. 

De  cette  dispersion  des  connoissances  pro- 
pres à  étendre  et  à  perfectionner  la  Botanique, 
de  ce  défaut  d'ensemble  et  de  méthode  dans 
la  manière  de  les  propager  résultent  d'aulres 
inconvéniens  ;  car  on  s'attache  plus  alors  à 
intéresser  par  la  curiosité  qu'à  éclairer,  qu'à 
instruire  par  des  choses  vraiment  utiles.   On 
recherche  plus  à  faire  valoir  les  accessoires 
de  la  science   qu'à   avancer  la  science  elle- 
même.  En  effet ,  l'on  aime  mieux ,  l'on  trouve 
plus  d'avantages,  pour  fixer  plus  particulière- 
ment l'attention,  de  présenter  des  hypothèses 
brillantes  sur  des  points  purement  spéculatifs 
de  la  physique  végétale ,  que  de  publier  des 
dissertations   savantes ,  des  recherches  utiles 
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propres  à   défricher    quelques   portions    in- 
cultes du  vaste  champ  de  la  Botanique. 

C'est  donc  pour  Tintérét  de  la  science  des 
Tegëtaux  que  nous  cherchons  à  faire  con- 
verger en  nn  seul  foyer  les  lumières  capables 
de  l'ëclairer ,  et  qui  depuis  trop  longtemps 
sont  divergentes.  C'est  pour  son  avancement 
que  nous  avons  l'intention  de  centraliser ,  de 
réunir  dans  l'ouvrage  périodique  que  nous 
commençons  tous  les  travaux  susceptibles  d'é- 
tendre et  d'utiliser  la  connoissance  des  plantes. 

Cet  ouvrage  ,  depuis  longtemps  nécessaire 
et  désiré ,  devient  de  plus  en  plus  indispen- 
sable, lorsque  l'on  considère  combien  le  goût 
de  la  Botanique  est  répandu,  combien  son 
étude  se  perfectionne ,  et  combien ,  par  con- 
séquent, il  importe  de  recueillir  de  toutes 
parts  les  observations  ,  les  expériences  et  les 
considérations  nouvelles  les  plus  propres  à 
assurer  les  progrès  de  cette  science ,  pour  que 
l'on  voye  avec  plus  de  facilité,  que  l'on  suive 
avec  plus  de  succès  sa  marche  rapide  vers  la 
perfection. 

Un  Journal  de  Botanique  est  donc  d'un 
intérêt  incontestable,  et  qui,  nous  le  croyons, 
doit  être  assez  généralement  senti  et  reconnu 5 
pour  nous  dispenser  d'insister  sur  l'impor- 
tance et  les  avantages  de  l'étude  des  plantes. 
Il  suffit,  à  notre  avis,  afin  de  faire  connoîlre 
ratililé  de  l'ouvrage  que  nous  publions,  de 
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parler  du  but  que  nous  nous  sommes  pro- 
posés, et  d'exposer  le  plan  que  nous  nous  en- 
gageons à  suivre ,  pour  que  cet  ouvrage  soit 
vraiment  nécessaire  à  tous  ceux  qui  se  livrent 
à  la  Botanique;  et  que,  par  nos  efforts  et  par 
nos  soins,  il  devienne  digne  de  l'estime  des 
Savans. 

Nous  considérons  ,  avec  la  plupart  des  Na- 
turalistes ,  la  Botanique  comme  iiue  science 
générale  et  vaste,  qui  embrasse  tout  ce  qui 
est  relatif  à  la  connoissance  des  végétaux  , 
lant  sous  le  rapport  de  leur  conformation 
et  de  leur  structure,  des  phénomènes  de  leur 
organisation  et  des  altérations  auxquelles  elle 
peut  être  sujette ,  que  sous  celui  de  l'indication 
et  de  la  détermination  des  caractères  et  des 
méthodes  propres  à  les  faire  reconnoître  et 
distinguer.  En  conséquence,  X Anatomie y  la 
Physiologie  et  la  Pathologie  des  plantes , 
ainsi  que  la  Phytologie ,  seront  les  quatre 
parties  principales  de  la  Botanique  que  com- 
prendront les  travaux  des  Collaborateurs  de 
ce  Journal. 

A  ces  notions  fondamentales  se  joignent 
d'autres  qui,  à  la  vérité,  ne  sont  que  secon- 
daires et  accessoires;  mais  qui  cej)endant  pa- 
roissent  nécessaires  pour  compléter  la  con- 
noissance des  végétaux.  Ce  sont  les  moyens 
de  multiplier,  de  naturaliser  les  plantes,  etc., 
d'eu  .modifier  les  formes  et  d'en  perfectionner 
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les  qualités  pour  les  faire  servir  plus  utilement 
à  nos  besoins  et  à  nos  agréinens.  Ces  moyens 
ne  pouvant  être  avantageusement  mis  en  pra- 
tique que  d'après  l'ëtude  des  modes  d'accrois- 
sement ,  de  nutrition  ,  de  développement  et 
de  reproduction  des  plantes,  et  d'après  la 
connoissance  des  influences  du  sol,  de  la  tem- 
pérature, de  l'exposition,  de  la  culture,  etc., 
l'on  voit  qu'aux  recherches  intuitives  de  l'Ana- 
tomiste ,  qu'aux  considérations  spéculatives 
du  Physiologiste  et  du  Pathologiste,  s'associent 
nécessairement  les  tentatives  expérimentalCvS 
de  l'Agronome  et  les  opérations  agricoles  du 
Cultivateur. 

Jusqucs-là  les  végétaux  ne  sont  vus  et  étudiés 
qu'en  eux-mêmes;  il  faut  encore  les  considérer 
relativement  à  leurs  usages  nombreux  et  va- 
riés ,  soit  comme  alimens ,  soit  comme  médi- 
camens  ,  soit  comme  vêtemens  ,  soit  enfin 
comme  moyens  de  constructions ,  de  tein- 
ture ,  etc.  ;  alors  on  conçoit  qu'il  est  utile 
que  le  Botaniste  fasse  quelques  excursions  dans 
le  domaine  d'autres  sciences,  telles  que  l'Hy- 
giène ,  la  Thérapeutique ,  l'Economie  rurale 
et  domestique ,  quelques  arts  chimiques  et 
mécaniques,  etc. 

Ce  n'est  point  que  nous  ayons  l'intention 
de  nous  occuper  beaucoup,  sous  ce  rapport, 
de  FAgriculture ,  de  la  IMédecine ,  de  quel- 
ques Arts  industriels ,  etc.  ;  majs  c'est  pour 
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que  l'on  sache  que  nous  ne  regardons  pas, 
ainsi  que  beaucoup  de  personnes  pourroient 
le  croire,  la  Botanique  comme  une  étude 
sèche  et  aride  qui  consiste  seulement  à  con- 
noitre ,  à  nommer  et  à  classer  les  plantes  ; 
mais  comme  une  science  aimable,  intéres- 
sante et  utile  qui  comprend  la  connoissance 
des  Tegëtaux  en  eux-mêmes;  et  celle  des  di- 
vers procédés  pour  les  multiplier  et  les  per- 
fectionner; ainsi  que  les  différens  moyens 
pour  les  utiliser.  L'on  voit  alors  que  ce  que 
BOUS  appelons  modestement  excursions  clans 
Je  domaine  d'autres  sciences  ^  seront  de  vé- 
ritables restitutions  que  nous  ferons  à  celle 
des  Plantes;  et  qu'en(in  la  Botanique  s'appro- 
priera ce  qu'on  semble  lui  enlever  de  toutes 
parts ,  et  conservera  ce  qui  lui  appartient 
réellement. 

Tels  sont  l'ordre  et  la  série  de  travaux  que 
comprendront  les  Mémoires  inédits  des  Savans 
nationaux  et  étrangers  qui  coopèrent  à  ce 
Journal  ;  ils  pourroient  sufîire ,  sans  doute , 
pour  en  justifier  l'utilité  et  l'intérêt ,  si  nous 
n'avions  à  cœur  d'ajouter  à  cet  ouvrage  les 
moyens  de  perfection  dont  il  est  susceptible, 
en  faisant  connoître  tout  ce  qui  est  publié, 
dans  l'Europe  savante  sur  la  Botanique,  de 
propre  à  éclairer  ceux  qui  se  livrent  à  cette 
science.  Ainsi,  outre  les  extraits  des  ouvrages 
de  Botanique  qui  paroîlront,  nous  donnerons. 
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sous  le  titre  de  Variétés ,  l'Analyse  des  divers 
Journaux  et  Recueils  périodiques  tant  na- 
tionaux qu'étrangers,  le  Sommaire  des  Mé- 
moires et  Travaux  des  Académies  et  Sociétés 
savantes.  Enfin ,  nous  parlerons  des  Botanistes 
enlevés  à  la  science  qui ,  par  leurs  recherches 
Gtleurs  ouvrages,  lui  auront  rendu  des  services. 
D'après  ce  simple  exposé  ,  l'on  voit  que 
parmi  le  grand  nombre  de  Recueils  qui  pa- 
roissent  périodiquement,  quelque  intéressans 
et  utiles  qu'ils  soyent  d'ailleurs,  il  n'en  est 
aucun  qui  remplisse  les  conditions,  et  qui  pré- 
sente les  avantages  que  doit  nécessairement  of- 
frir celui  que  nous  entreprenons;  puisqu'étant 
spécialement  destiné  à  la  Botaniffue ,  il  devient 
le  dépositaire ,  et  peut  être  regardé  comme  les 
archives  de  tous  les  travaux  susceptibles  d'é- 
tendre de  plus  en  plus  le  goût  et  l'étude  de 
cette  science,  d'en  propager  les  notions  utiles, 
et  de  concourir  à  ses  progrès. 
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De  la  culture  au  Séné  dans  les  Antilles ,  et 
dans  les  pays  méridionaux  de  T Europe; 
par  M.  DE  TussAC.  (Extrait  de  l'ailicle  Séné 
de  sa  Flore  des  Antilles^, 

XviEN  de  plus  commun  ,  que  d'entendre  se 
plaindre   de    la   lenteur    avec    laquelle  mar- 
chent les  connoissances  des  hommes ,  même 
vers  les  objets  les  plus  importaus  pour  l'amé- 
lioration  de  leur  sort;  et  rien  de  plus  rare 
en  même  temps  que  les  efforts ,  je  dirai  plus , 
les  essais  de  chacun  en  particulier  pour  faire 
marcher  ces  connoissances  d'un  pas  plus  ra- 
pide. INous  employons  depuis  plusieurs  siècles 
la  rhubarbe  y  le  jalap ,  Vipécacuanha;  depuis 
combien  de  temps  notre  opinion  est-elle  fixée 
sur    l'espèce  de    chacun  de    ces  genres    qui 
donne  la  meilleure  qualité  de  ces  médicamens? 
Sommes-nous  bien  certains  que  l'ipécacuanha 
du  commerce    provienne    du    genre  violette 
exclusivement  ?  On  avoit  bien  observé  depuis 
très-longtemps    dans   le   Séné  du   commerce 
des  feuilles  de  différentes    formes  ,  mais   on 
avoit  jugé  que  toutes  ces  feuilles  appartenoient 
au  genre  des  casses  ;  les  espèces  même  ne  me 
paroissent  pas  avoir  été  désignées   assez  clai- 
rement ;  mais    ce  n'est  que  depuis  jdcu  que 
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M.  Nectoux ,  membre  de  la  commission  d'E- 
gypte, nous  a  fait  connoître  que  Ton  më- 
langeoit  avec  les  feuilles  de  la  casse  Séné , 
celles  d'une  Apocinée  nommée  Arguèl  dans 
la  Haute  Egypte  ,  et  à  laquelle  il  a  donné 
le  nom  spécifique  de  Cynancliuin  olœœfo^ 
lium. 

Ayant  habité  Saint-Domingue  dans  un  temps 
où  la  guerre  rendoit  les  communications  dif- 
ficiles avec  la  métropole,  on  manquoit  des 
médicamens  végétaux  que  les  navires  fran- 
çais a  voient  coutume  d'apporter;  la  nécessité 
est  mère  de  l'industrie ,  il  me  vint  dans  l'idée 
que  les  follicules  de  Séiié  que  l'on  vendoit 
dans  les  pharmacies  ,  pou  voient  contenir  des 
graines  dont  la  faculté  germinative  ne  seroit 
point  encore  éteinte;  les  légumineuses  la  con- 
servant très-longtemps.  Je  cherchai  donc  dans 
une  boite  de  Séné  qui  contenoit  des  follicules 
de  deux  espèces  ,  ainsi  que  des  feuilles  de 
deux  formes  différentes  ;  une  de  ces  follicules 
étoit  arquée,  aplatie,  et  avoit  sur  le  milieu 
des  valves  une  espèce  de  crête  longitudinale, 
les  graines  étoient  en  forme  de  cœur  et  presque 
noires.  L'autre  espèce  de  follicule  étoit  ovale, 
oblongue,  beaucoup  plus  aplatie,  contenant 
des  graines  de  même  forme  que  la  précédente, 
mais  plus  petites,  et  blanchâtres.  Je  semai 
ces  deux  espèces  de  graines  ;  les  premières 
qui  étoient  uoii'âtres  levèrent  facilement ,  et 
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me  donnèrent  une  plante  à  feuilles  pin  nées  à 
quatre  rangs  de  folioles  ovales  obtuses,  un 
peu  oMiques,  la  dernière  paire  toujours  plus 
grande  ,  les  pétioles  principaux  avoient  un 
pouce  et  plus  de  long,  point  de  glandes; 
les  pétioles  particuliers  étoient  très-courts ,  et 
jaunâtres  ;  les  follicules  qui  mûrirent  parfaite- 
ment étoient  arquées  avec  la  suture  en  forme 
de  crête  ;  je  rapportai  cette  espèce  de  casse , 
au  cassia  senna  de  Linné  ;  (  au  cassia  senna 
de  Burman,  flor.  ind.  96,  t.  23,  f.  2.); 
(  Lobel,  p.  88.  )  senna  italica,  Bauh.  pin.  897; 
Moriss.,  liist.  2,  p.  201,  t.  24,  f.  i.  —  Miller, 

Dict.  n.°  2 La  seconde  espèce  de  graine 

qui  étoit  blanchâtre ,  et  que  j'avois  tirée 
des  follicules  plates  et  sans  crête ,  leva  très- 
difficilement  ,  et  favois  le  chagrin  de  voir 
périr  mes  plantes,  pour  la  plupart,  lors- 
qu'elles avoient  atteint  la  hauteur  de  trois  à 
quatre  pouces;  il  y  en  eut  cependant  qui  vin- 
rent à  bien ,  et  me  donnèrent  une  plante  dont 
les  folioles  plus  étroites  et  pointues  étoient  à 
cinq  rangs ,  les  pétioles  principaux  porloient 
une  glande  entre  la  première  paire  de  folioles, 
et  les  follicules  qui  provinrent  étoient  plates 
et  sans  crête.  Je  rapportai  cette  espèce  de 
casse  au  cassia  senna  alexandrina  de  Miller, 
Dict.  n."  I.  —  Cassia  orientalis  de  Tabœrne- 
montana  icônes  ôy.  —  Cassia  lanceolata  de 
Forskal  et  de  Lamarck  (Encyclopédie  méth.). 
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La  plante  que  M.  Nectoux  vient  de  faire  pa- 
roître  dans  son  Voyage  dans  la  Haute  Egypte, 
quoiqu'ayant  beaucoup  de  ressemblance  avec 
celle  que  je  viens  de  décrire,  me  paroit  ap- 
j^artenir  au  cassia  angustifolia  de  Walh,  sy mb, 
bot.  fascicuL,  p.  ig.  Elle  n'a  point  de  glandes, 
tandis  qu'un  des  caractères  du  cassia  lanceo- 
lata  est  d'avoir  une  glande  entre  la  première 
paire  de  folioles.  Comme  je  travaillois  au  mi- 
lieu des  volcans  de  la  révolution  à  Saint- 
Domingue  ,  je  me  suis  vu  plusieurs  fois  forcé 
de  m'éloigner  des  foyers  principaux ,  ce  qui 
souvent  m'a  fait  abandonner  mes  essais;  mais 
ils  ont  été  poussés  assez  loin  à  l'occasion  du 
Séné,  pour  me  convaincre  de  la  possibilité, 
je  dis  plus ,  de  la  facilité  de  cultiver  ce  pré- 
cieux végétal ,  non-seulement  pour  la  con- 
sommation des  colonies ,  mais  encore  pour 
fournir  la  métropole  ,  et  la  mettre  dans  le 
cas  de  ne  plus  en  tirer  de  l'étranger.  Pendant 
que  je  faisois  mes  essais  sur  le  Séné ,  uu 
Toyageur  instruit  ,  venant  de  la  partie  es- 
pagnole de  Saint-Domingue  qui  a  été  cédée 
à  la  France,  me  dit  que  dans  plusieurs  ha- 
bitations l'espèce  de  Séné  dont  les  follicules 
sont  courbes  avec  une  espèce  de  crête  sur  les 
valves,  croissoit  en  très-grande  abondance,  et 
spontanément  ;  ce  que  me  dit  ce  Voyageuî? 
fut  confirmé  par  l'expérience  sur  mon  habi- 
tation du  Morue  du  Gap  ;  une  fois  que  j'eus 
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semé  de  cette  espèce  de  Séné ,  tous  les  ans  il  en 
levoit  très-abondamment  ;  cette  espèce-là  n'au- 
roit  donc  pas  besoin  de  culture  ,  elle  croîtroit 
dans  des  terres  incultes  comme  les  cassia  occi- 
dentalis ,  cassia  tora ,  qu'on  a  bien  de  la  peine 
à  détruire.  La  casse  lancéolée  paroît  plus 
délicate,  et  peut-être  dcmanderoit-elle  une  tem- 
pérature moins  cbaude ,  ce  que  l'on  peut  faci- 
lement trouver  dans  les  montagnes  inférieures? 
Quant  à  l'autre  elle  croit  en  plaine  comme 
dans  les  montagnes. 

On  peut  sans  contredit  cultiver  la  casse 
Séné  dans  les  pays  méridionaux ,  et  je  vois 
avec  peine  qu'elle  n'est  encore  cultivée  qu'en 
Italie;  il  paroît  même  que  celte  récolte  ne 
suffit  pas  pour  la  consommation  du  pays ,  et 
qu'on  en  tire  encore  de  l'Egypte.  Je  n'en  ai 
point  vu  cultiver  en  Espagne  ni  en  Portugal; 
il  n'y  a  point  de  doute  qu'elle  n'y  réussît  par- 
faitement ,  au  moins  l'espèce  qui  est  annuelle, 
qui  est  la  première  que  j'ai  décrite ,  et  que 
j'oserois  assurer  réussir  même  en  France  daus 
les  départemens  méridionaux. 
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Notice  sur  un  nouveau  genre  de  la  famille 
des  Cypéracées  ;  par  M,  N.  A.  Des  vaux, 

X-jE  genre  que  je  propose  sous  le  nom  d'Echi- 
nolytre  (  EchinolyCrum  (i)  )  est  ainsi  nommé 
de  son  fruit  recouvert  d'une  membrane  où. 
Ton  observe  deux  séries  de  parties  saillantes 
tuberculeuses. 

Je  n'ignore  pas  que  l'on  doive  faire  le  moins 
possible  de  genres  en  botaniq;je  comme  dans 
les  autres  branches  de  l'histoire  naturelle; 
parce  qu'ils  sont  déjà  très-raullipliés:  il  est 
donc  nécessaire  de  n'en  établir  que  sur  des 
caractères  certains  et  très-distincts  ;  parce  que 
sans  cela  le  travail  que  l'on  pourroit  faire 
deviendroit  inutile  :  convaincu  de  cette  vérité, 
si  je  cherche  à  former  un  genre  du  Scirpus 
dipsaceus  Roub,  ;  c'est  que  je  suis  persuadé 
que  les  caractères  qu'il  présente  sont  suffisans 
pour  le  constituer  tel.  Rottboll,  qui  observa 
le  premier  cette  plante,  avoit  vu  la  forme 
extérieure  de  son  fruit,  et  la  figure  qu'il  en 
donne,  quoique  peu  grossie,  est  assez  exacte. 
Ayant  vu  chez  M.  Richard ,  les  caractères  de 

(i)  ^xivoçy  hérisson;  EA«7/)ey,  étui,  élytre ,  invo- 
liicre ,  etc. 
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cette  espèces  dessinés  très  ea  grand,  je  suis 
demeure  convaincu  qu'elle  ëloit  suffisamment 
caractérisée  comme  genre  ;  sentiment  que 
M.  Ptichard  avoit  adopté  il  y  a  très-longtemps, 
ayant  observé  et  dessiné  les  caractères  d'une 
manière  plus  complète  que  ne  l'avoit  fait 
E-OtthoU;  c'est  après  avoir  vu  les  dessins  de 
M.  Richard  que  j'ai  cru  pouvoir  établir  avec 
certitude  ce  genre,  de  l'aveu  de  ce  célèbre  ob- 
servateur ,  et  je  me  plais  icf  à  lui  rendre  la 
justice  qui  ne  lui  a  pas  toujours  été  faite  ; 
c'est  donc  à  lui  que  je  dois  la  première  idée 
de  la  formation  de  ce  genre.  Les  fleurs  sont 
réunies  en  têtes  ovoïdes  (t.  i  ,  f.  «.)  ,  formées 
par  l'imbrication  d'un  grand  nombre  d'écailles 
aiguës  lancéolées  ,  concaves  {U)  ,  portant  cha- 
cune vers  leur  base  un  ovaire  renfermé  dans 
une  urcéole  ,  garnie  à  ses  parties  latérales 
de  deux  rangées  de  tubercules  pédicellés, 
(cycly^-^  cette  urcéole  est  comme  tronquée 
à  son  sommet  et  ouverte  pour  laisser  passer 
le  style  (2)  ;  elle  ressemble  absolument  à  l'ur- 
céoie  des  carex  ,  elle  est  concave  à  sa  partie 
interne  (e).  Rottboll  donne  à  cette  plante  deux 
étamines  ,  M.  Richard  n'en  a  vu  qu'une  seule  : 

(2)  Cette  urcéole  n'a  point  été  distinguée  par  M.  Ri- 
chard qui  n'a  figuré  que  Je  fruit  dans  son  ensemble 
avec  une  étamine.  Cet  organe  esi  représenté  (t.  i  ,  e.) 
vu  au  microscope,  il  a  éie  déchiré  par  la  base  à  la 
sortie  du  caryopse. 
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malgré  TatteTitlon  que  j*ai  apportée  dans 
Texameii  des  individus  que  j'ai  observés  ,  il 
ne  m'a  pas  été  possible  de  vérifier  par  moi- 
même  ,  lequel  de  ces  observateurs  avoit  rai- 
son ,  ces  individus  étoient  trop  avancés  eu 
m^aturité;  je  n'ai  pu  même  observer  aucuns 
fragmens  appartenant  aux  étamines  qui  sont 
microscopiques  ,  comme  toutes  les  autres  par- 
ties de  la  flenr.  L'ovaire  est  ovale  oblong 
surmonté  d'un  style  bifide  glanduleux,  courbé 
en  dehors  (/  )  9  le  fruit  est  un  caryopse, 
tandis  qu'ordinairement  c'est  un  akène  dans 
les  cypéracées  (3). 

On  ne  connoît  point ,  dans  cette  famille 
de  plantes,  d'organe  qui  puisse  être  considéré 
comme  un  calice  ou  une  corolle ,  et  c'est  en- 
vain  que  Ton  cberclirroit  à  donner  ce  nom 
à  l'écaillé  dans  l'aisseile  de  laquelle  le  fruit 
est  placé;  la  nature  de  ces  végétaux  est  trop 
simple  pour  que  l'on  puisse  y  r  trouver  des 
organes  dépendans  d'une  structure  très-com- 
pliquée, et  l'on  ne  trouve  l'un  et  r.ralre  de 
ces  organes  que  dans  les  plantes  plus  com- 
posées. 

(3)  La  différence  qui  existe  entre  le  caryopse  et 
l'akène,  c'est  que  dans  le  second  le  péricarpe  est  fa- 
cile à  reconnoître,  tandis  qu'on  ne  peut  le  séparer 
de  l'enveloppe  de  l'anicinde ,  dans  le  caryopse;  tous 
deux  sont  secs,  uiiiloculaires,  nionospermes,  indéhis- 
cents. 
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JEchinoljtrum ,  Tab.   I. 

Floi\^s  capitati;  Stamina  i-2;Urceolus  w^r- 
gine  tnberculosus  ^  ovarium  includens  ;  Sty- 
lus hijidus» 

Caracter  peculiaris, 

Flokes  copitatl ,  imhricati ,  in  ter  squainas 
lanceolato-acutas  ,  axillares  (t.  i ,  f.  a^  h,). 

CoROLLA  O,  calix  O. 

Stamina  2  {ex  Rottb.  ),  1  {ex  Richard). 

PisTiLUM  ;  ovariuni  in  urceolo  margine  tu- 
berculoso  incluswn,  Stylus  hifidus  _,  sti- 
gmata  2  ,  lineata  recurva  {c  ,  d ^  ^.  ). 

FftUCTUs  caryopsis  ohlongus  (/!  ). 

On  voit  que  l'organe  singulier  qui  enve- 
loppe le  fruit  de  l'échinolytre  ,  forme  le 
caractère  le  plus  particulier  de  ce  genre;  si 
Ton  y  joint  le  nombre  des  étamines  que  je 
crois  être  plutôt  d'une  seule  que  de  deux, 
d'après  l'inspection  de  la  plante  (4),  on  aura 
deux  caractères  qui  sont  suffisans  pour  le 
distinguer  de  tous  les  genres  de  cypéracées* 

(4)  j'ai  remarqué  que  toutes  les  fois  qu'une  cjyé' 
racée  ou  une  ^raminée  présenloit  des  organes  de  la 
fructification  très-petits ,  les  étamines  étoient  en  petit 
nombre  comparées  à  leurs  congénères. 
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Le  carex  présente  bien  aussi  une  urcéole; 
mais  la  disposition  des  Heurs  séparées  sur  le 
même  pied ,  les  trois  étamines  et  les  trois  stig- 
mates (quelquefois  deux)  sont  plus  que  suf- 
lisans  pour  éloigner  ce  genre  des  carex  ^  il 
doit  conserver  sa  place  près  du  scirpus  dans 
la   série  naturelle  des  genres. 

L'observation  scrupuleuse  que  j'ai  faite  au 
microscope  de  l'urcéole  de  l'écLinolytre , 
doit  prévenir  le  doute  où  l'on  pourroit  être 
que  ce  ne  fût  le  péricarpe  que  j'aurois  pris 
pour  une  urcëole  ;  j'ai  vu  distinctement  le 
style  traverser  l'ouverture  de  ce  corps  ,  l'o- 
rifice en  étoit  un  peu  plus  grand  que  le  dia- 
mètre de  la  base  du  style. 

Ecldnoljtrum  dipsaceum,  Tab.  L 

Scirpus dipsaceus ^Y\.o'iiY>,gram,^,^^^\,  12, f.  n, 

Culmis  setaceis  triquebris  ;  involucro  hre\'e 
poliphyllo  ;  umhella  sirnplici  ;  capibulis 
ohlongis  squarrosis  pedunculabis ,  i-3  ses- 
siUhus ,  squarnœ  suhulabœ  recurvœ, 

HahiCab  in  Indiâ. 

Celte  plante  est  très-petite;  elle  est  de  5  à 
8  centimètres  (  3  à  4  pouces  ) ,  ses  tiges  en 
cbaume  sont  tétragones  ,  simples  ,  réunis  en 
touffe.  Les  feuilles  en  gaine  sont  courtes  ;  les 
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ombelles  de  4  à  i5  capitules,  dont  une,  deux 
ou  trois  sont  sessiles;  quelques  feuilles  très- 
courtes  en  forme  d'involucre ,  et  d'autres 
plus  petites  en  involucelle.  Les  écailles  flo- 
rales sont  recourbées  en  dehors  et  acuminëes. 

Explication  des  Figures. 

La  plante  est  représentée  de  grandeur  na- 
turelle dans  la  planche  première. 

Fig.  a.     Une  capitale  grossie. 

h.     Une  écaille  isolée   et  vue  au  mi- 
croscope. 

c.  Un  fruit  dans  son  urcéoie ,  vu  de 

face. 

d.  Un  fruit  vu  sur  le  coté. 

e.  L'urcéoie  vue  par  portion  au  mi- 

croscope. 
/]     L'ovaire   surmonté    du   st}le,    dé- 
gagé de  l'urceole. 
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Observations  su?-  le  genre  Lagasca;  par 
M,  N.  A.  Dfsvaux. 

VjE  n'est  point  pour  faire  la  critique  de  la 
manière  dont  on  a  exposé  les  caractères  de 
ce  genre  que  nous  les  donnons  plus  dèlaillës 
qu'ils  ne  l'ont  été;  mais  c'est  que  pour  le 
placer  exactement  dans  la  série  des  genres 
naturels  ,  il  a  fallu  connoître  tous  ses  carac- 
tères, dont  plusieurs  avoient  été  omis  ,  c[uoi- 
que  très-importans. 

Il  en  est  de  cette  plante  comme  d'un  grand 
nombre  d'autres ,  on  en  a  donné  une  descrip-- 
tion  suffisante  pour  la  distinguer  de  toutes 
les  plantes  existantes,  mais  on  a  négligé  de 
la  faire  connoître  en  elle-même  ,  abstraction 
faite  des  rapports  qu'elle  peut  avoir  avec  les 
autres  végétaux:  cependant  si  l'on  veut  rendre 
la  science  exacte ,  on  doit  poser  des  bases 
certaines  prises  d'observations  soignées  ;  si- 
elles  ne  le  sont  pas,  il  arrivera  que  le  der- 
nier observateur  pourra  voir  des  cboses  nou- 
velles sur  des  plantes  connues  depuis  plu- 
sieurs siècles. 

Le  caractère  du  Lagasca  donné  par  Ca- 
vanilles ,  et  qui  a  été  copié  ,  est  entièrement 
contraire  à  la  vérité  :  il  dit ,  calix  simplice 
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série ,  squamis  foliaceis.  Receptaculum  exas- 
peratum,  Seniina  (  villola  )  aristis  4  per- 
sistentlhus» 

Jacquin,  dans  ses  Fragmenta  hotanica,  fas- 
cicule 4,  ignorant  que  cette  plante  eût  été 
décrite  ,  en  a  formé  son  genre  noccœa ,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  noccœa  Cava- 
nilles,  ou  nocca  Willdenouw,  autre  genre  de 
la  même  famille  ;  la  description  que  donne 
Jacquin  est  plus  conforme  à  la  vérité;  il  a 
remarqué  que  chaque  (leur  avoit  un  calice 
particulier  que  Cavaniiles  avoit  considéré 
comme  la  partie  extérieure  et  pubescente  de 
la  graine. 

Avant  d'énoncer  les  caractères  du  Lagasca, 
je  dois  rendre  compte  des  raisons  qui  m'ont 
déterminé  à  ne  pas  donner  aux  organes  de 
cette  plante  les  noms  qu'ils  reçoivent  le  plus 
ordinairement. 

i.o  Je  ne  puis  appeler  calice  ,  un  organe 
appartenant  à  un  amas  de  fleurs,  ou  bien  il 
faut  que  Ton  donne  le  même  nom  aux  in- 
volucres  des  dipsacées  ^  des  omhellifères ,  des 
cypéracées ,  et  d'un  grand  nombre  d'autres 
plantes  ,  comme  je  l'ai  démontré  dans  uu 
Mémoire  sur  l'Aigrette  (i).  Un  auteur  esti- 
mable ,   M.  Decandoile  ,  a  déjà  substitué  le 

(i)  T^otice  des  travaux  de  la  Société  des  sciences 
physiques  et  naturelles  de  Paris.  2.°'^  année,  p.  134, 
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nom  d'involiicre  à  celui  de  calice  commun, 
dans  son  Synoptis  vlantarum.  Il  me  semble 
qu'on  pourroit  adopter  le  nom  de  Péripho- 
ranthe  (autour  du  porte  lleur),  proposé  il  y 
a  plusieurs  années  par  M.  Richard,  d'autant 
plus  que  le  mot  phorantlie  {pJioranthium) 
dont  il  est  le  composé  semble  donner  une 
idée  plus  exacte  que  le  nom  de  réceptacle 
commun  ;  au  reste,  quel  que  soit  le  nom  que 
Ton  adopte,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  de  dire, 
qu'on  ne  peut  plus  regarder  cet  organe  comme 
un  calice.  2.°  Il  arrive  qu'une  fleur  composée, 
outre  son  involucre  (  périphorantlie ,  Rich.  ) 
présente  une  enveloppe  particulière  autour  de 
chaque  fleur  ;  et  c'est  le  cas  du  Lagasca  : 
alors  on  l'appelle  encore  calice,  mais  avec 
cette  dilTérence  qu'il  reçoit  le  nom  de  pro- 
pre ,  tandis  que  le  premier  reçoit  celui  de 
commun  :  voilà  déjà  deux  calices.  Mais  comme 
j'ai  prouvé  dans  le  mémoire  cité  que  l'aigrette 
étoit  un  calice  ,  il  y  aura  donc  des  plantes 
composées  qui  auront  trois  calices:  d'après 
les  notions  les  plus  saines  reçues  en  botanique, 
je  demande  si  l'on  peut  supporter  l'idée  d'une 
plante  ayant  trois  calices.  Je  vais  rappeler  les 
raisons  qui  m'ont  déterminé  à  ne  voir  dans 
l'aigrette  qu'un  calice,  après  cela  les  autres 
organes  seront  facilement  reportés  à  leur  vé- 
ritable place  dans  l'ordre  des  organes  des 
végétaux. 


Pour  parvenir  à  démontrer  que  Taigrelle 
des  composées  ëtoit  leur  calice  ,  j'ai  distingué 
ce  corps  de  ceux  qui  portent  ce  même  nom 
et  dont  la  situation  et  les  usages  sont  diffërens; 
j'ai  fait  voir  que  le  calice  commun  n'étoit 
qu'une  involucre,  que  le  fruit  des  composées, 
au  lieu  d'être  une  graine  nue ,  étoit  un  péri- 
carpe; que  par  conséquent  s'il  y  avoit  un  calice 
il  devoit  avoisiner  le  péricarpe,  conduit  par 
la  loi  suivante:  toutes  les  fois  que  la  corolle 
est  super  et  rosaire  unique  (2)  .  le  calice  est 
aussi  super  ;  j'ai  vu  que  l'aigrette  seule  s'est 
trouvée  dans  ce  cas,  alors  j'ai  dû  la  considérer 
comme  le  vrai  calice  :  cette  idée  est  entière- 
ment développée  dans  le  Mémoire  sur  V Ai- 
grette, cité  plus  haut. 

On  sent  que  cette  digression  étoit  néces- 
saire à  plusievirs  égards ,  puisqu'elle  rappelle 
que  le  calice  commun  n'est  qu'une  involucre, 
le  calice  propre  une  involucelle  et  l'aigrette 
le  calice;  si  cette  aigrette  n'existe  pas  toujours, 
cela  tient  au  mode  de  développement  de  toutes 
les  composées  ,  au  reste  le  calice  manque 
aussi  très-souvent  dans  des  plantes  à  ombelles. 
Je  passe  à  la  description  du  genre  Lagasca, 

L'involucre   est  composée  de    cinq  à   huit 

(2)  Je  dis  ovaire  unique ,  parce  qu'il  y  a  des  plantes 
qui  semblent  faire  exception,  malgré  qu'on  les  fasse 
rentrer  dans  le  cas  le  plus  généraL 


\ 
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folioles  ,  sur  un  seul  rang ,  réunies  à  la  base , 
de  forme  variée,  ovales-lancéolées,  de  gran- 
deur inégale ,  lomenteuses  comme  toutes  les 
parties  vertes  de  la  plante  (t.  2 ,  f .  a.\  Le 
phoranthe  {vhoranbhium  Pdch,  receptaculum 
commune^  porte  de  dix  à  quinze  fleurs,  il 
est  un  peu  convexe  et  tuberculeux  ,  chaque 
tubercule  porte  une  fleur  à  son  sommet  ; 
chaque  fleur  est  pourvue  à  sa  base  d'une  in- 
volucelle  tomenteuse ,  infondibulée,  tétragone, 
quadrilide  dans  laquelle  l'ovaire  et  une  partie 
du  tube  de  la  corolle  sont  cachées  {h  et  e )  , 
la  corolle  (J)  est  régulière,  quinquefide , 
rétrécie  à  sa  base  ,  à  limbe  comme  campa- 
nule ;  le  style  (c)  est  simple  et  le  stigmate  bi- 
partite. 

Le  fruit  est  un  akène  pyramidal  à  base 
renversée  noirâtre  luisant.  La  graine  est  dressée, 
l'embryon  est  recouvert  immédiatement  par 
îe  tégument  de  la  graine  ou  périsperme , 
dépourvu  d'albumen  ou   endosperme  (3). 

(3)  La  proposition  T^t^i  reçoit  ici  uue  acception 
exacte,  au  lieu  que  dans  le  périsperme  de  M.  de  Jussieu 
{albinnen  Gaertner  ,  endosperme  Richard),  elle 
n'est  pas  employée  dans  son  sens  véritable;  tandis 
que  le  tégument  de  la  graine  est  toujours  autour  de 
la   graine,  par  conséquent  périspermique. 
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L  A  G  A  s  C  A.     Tab.  IL 


Caracter    diagnosticus. 


Imolucrum  suh  simplex  ;  involucellum  bebra- 
gonum  ,  bomenbosum  ,  quadrifidinn  ;  calix 
(  pappus  J  suh  nullus  ;  flores  fiosculosi  , 
regulares  ;  limho  campaiiulabo. 

Caracter  pecidiaris. 

Involucrum  bomenbosum  suh  simplex ,  mul- 
bifloruni  ;  foliolis  5-8  ;  hasi  coalibis ,  forma 
varia*     (  t.  2 ,  f.  ^.  ) 

Involucellum  uniflorum  bebragonum  pilosurn 
infundïbulabum  floram  suhinsolvens  (h,  e), 

Phoranthium  (  recepbaculum  commune  ) 
coîivexum  buherculosum, 

Calix  suh  nullus  ^  cilii  hasin  corollœ  clrcin- 
nanbes, 

CoROLLA  regularis  buhulosa  ,  lymho  campa- 
nulabo  qulnque  parblbo ,  laciniis  œqualihus 
recurvabis  (dj. 

Stamina  5;  anbhera  nigrescens  (c), 

PiSTiLUM  y  ovarium  in  involucello  inclusum  y. 
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Stylus  unîcuSj  stigmata  bipardta ,  glandulis 
jjedicellaùs  y   viscosis, 

FaucTifs  pericarpium  akerdiim,  inclusum,  ni- 
grum  j  niùdulum  ^  subglabrum^  pyramidato 
inversum, 

Setvtina   erecta, 

E  M  B  R  Y  o  perispermicus  j   orthotropus  (  4  )  > 

Je  viens  de  dire  que  le  style  étoit  simple 
dans  le  Lagasca,  ce  qui  sembleroit  contraire 
à  la  figure  cju'on  en  donne  (t.  i,  f.  c.  );  mais 
on  ne  doit  pas  ignorer  que  V étendue  du  stig- 
mate est  déterminée  par  V espace  qu  occupent 
sur  le  style  les  glandes  stigmatiques.  Par 
conséquent  toutes  les  fois  que  les  glandes 
stigmatiques  recouvrent  une  partie  du  style 
jusquau  dessous  de  ses  incisions ^  il  doit  être 
simple ,  quelle  que  soit  l'étendue  de  cette  divi- 
sion. Il  résulte  de  cette  observation  que  dans 

(4)  Ces  cinq  mots  ne  peuvent  être  traduits  que  par 
les  phrases  suivantes,  semence  isolée  dans  sa  loge, 
fixée  par  la  base  au  fond  de  cette  loge ,  et  se  di- 
rigeant de  bas  en  haut;  embryon  recouvert  immé- 
diatement par  l'enveloppe  de  la  graine,  dépourvu 
d'albumen  ,  droit  et  se  dirigeant  dans  le  sens  de  la 
graine  :  telle  est  l'utilité  de  ces  mots  sur  lesquels  on 
cherche  à  jeter  du  ridicule  ',  que  quelques  lettres 
rendent  une  idée. 
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un  assez  grand  nombre  de  plantes  à  fleurs 
composées  le  style  est  unique,  mais  le  stigmate 
est  profondément  bifide.  Ce  qui  peut  indiquer 
encore  que  le  style  est  simple,  c'est  qu'on 
observe  presque  toujours  un  léger  renfle- 
ment au  dessous  des  divisions  du  stigmate. 
M.  Richard  qui  depuis  longtemps  a  fait  ces 
observations ,  a  divisé  d'apiîès  ces  considé- 
rations, la  grande  famille  des  plantes  à  fleurs 
composées ,  en  deux  sections ,  les  monostig- 
matiques  et  les  distigmatiques  y  ce  qui  ne 
rompt  aacnnement  les  rapports  naturels.  Le 
genre  Lagasca  doit  appartenir  à  la  première 
section  qui  est  divisée  par  le  même  auteur 
en  trois  tributs  ou  ordres;  1.°  les  échinop- 
sidées  ayant  leurs  fleurs  distinctes  les  unes 
des  autres  par  des  involucelles;  2."  les  car^ 
duacées ,  privées  d'involucelles  ,  phoranthe 
(  réceptacle  )  pourvu  d'uu  nombre  de  pail- 
lettes ,  toujours  plus  grand  que  celui  des 
fleurs;  3.^  les  lyatridées ,  point  d'involucelle 
et  le  phoranthe  nu;  quelle  que  soit  l'idée 
que  l'on  se  fasse  de  ces  divisions,  quelle  que 
soit  celle  que  Ton  adoptera,  on  voit  que  le 
genre  Lagasca  doit  appartenir  au  grou])e  des 
échinopstd"es  et  qu'il  doit  par  conséquent 
être  ôté  d'auprès  des  zinnia  o\x  quelcjues  au- 
teurs l'ont  placé  et  reporté  près  de  Xéchinops 
dans  les  flosculeuses. 
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Lagasca  mollis.  Tab.  IL 

Lagasca  -mollis ^  Cav.  in  Ann,  scien,  nat,  Pers. 

ench,  2,  ^  p.  SgS. 
Noccaea  mollis  ^  Jacq,  fasc.  4  >  fragmenta 

bot,  t.  83. 
Tomentosa ,  peclunculïs  elongatis  nudls  jfoUis 

suhtriplinerçis ,    suhrhomhoïdalis  denùaùis  ^ 

acutis  longe  petiolatis  aUernis, 
Habitat  Américain    meridionalem ,  in  Ha- 

i'anâ»  0. 

Cette  plante,  quoique  curieuse  â  connoître, 
n'est  pas  assez  belle  pour  entrer  jamais  comme 
ornement  dans  les  jardins  ;  cependant  on  en 
cultive  qui  ne  font  pas  des  touffes  aussi 
agréables. 

Explication  des  Figures.  Tab.  IL 

Un  rameau  de  la  plante,  de  grandeur  na- 
turelle. 

Fig.  a,  L'involucre. 

b.  Fleur  avec  son   involucelle. 

c.  Corps  des  étamines  et  stigmates. 

d.  Fleur  hors  de  i'involuceile. 

e.  Involucelle  ouverte  d'un  côté ,  avec 

le  fruit. 

f.  Embryon  vu  sur  le  devant. 

g.  Embryon  vu  sur  le  côté. 
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CuRTii  Sprengel,  Historia  rei  herhariœ  (i). 

PREMIER    EXTRAIT. 

X-/EPUIS  longtemps  on  connoissoît  avantageu- 
sement Fauteur  de  cet  ouvrage;  quelques  pro- 
ductions du  même  genre  qu'il  avoit  présentées 
au  public,  avoient  fait  pressentir  quelle  étoit 
l'étendue  de  ses  connoissances  ,  particulière- 
ment dans  les  langues  orientales  anciennes  , 
en  même  temps  qu'elles  l'annonçoient  comme 
un  savant  botaniste. 

\]Histor'ia  rei  herhariœ  est  le  fruit  d'une 
érudition  étonnante  et  d'un  travail  long  et 
pénible.  L'auteur  fait  un  tableau  de  l'histoire 
de  la  Botanique;  il  présente  l'origine  de  cette 
aimable  science;  cherche  dans  les  ouvrages 
des  anciens  écrivains,  tout  ce  qu'ils  en  ont  pu 
dire;  suit  siècles  par  siècles  l'histoire  de  ses 
progrès ,  en  même  temps  qu'il  fait  l'histoire 
des  hommes  qui  concoururent  à  l'avancement 
de  cette  science  ou  à  sa  propagation. 

Les  recherches  sans  nombre,  la  saine  cri- 
tique répandue  dans  tout  l'ouvrage,  le  rendent 

(i)  Amsteldami  sumlihus  tahernœ  librariœ  et  artium^ 
t.  1,1807;  t.  2,i8o8.  Iu-8.^ 
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précieux  et  indispensable  à  tous  les  hommes 
qui  étudient  spécialement  la  botanique. 

Un  travail  de  cette  nature  ne  pouvoit  être 
fait  que  par  un  botaniste  profond  et  érudit, 
qui  connût  les  langues  hébraïque,  grecque, 
arabe;  Sprengel  étoit  le  seul  savant  dans  le 
IN^ord  qui  pût  l'entreprendre  possédant,  d'a- 
près le  témoignage  de  ses  compatriotes  et  d'a- 
près ce  qu'on  avoit  pu  voir  par  ses  ouvrages 
précédens  ,  les  qualités  nécessaires  pour  ce 
genre  de  travail.  Malgré  tous  ces  avantages, 
Sprengel  n'a  pas  toujours  été  infaillible  dans 
l'opinion  qu'il  a  eue  de  telle  ou  telle  plante 
dont  a  pu  parler  un  ancien  auteur;  mais  le 
petit  nombre  de  fautes  à  cet  égard ,  ne  doit 
influer  en  rien  sur  le  jugement  avantageux 
que  l'on  doit  porter  de  cet  ouvrage.  Ce  que 
nous  en  possédons  est  compris  en  sept  Livres. 
Le  premier  traite,  des  docuraens  relatifs  aux 
plantes  J' ni  parlent  les  plus  anciens  écrivains 
de  Vl  ;?eut;  i.^  dans  li  Bible;  2.°  la  Flore 
horn  fique  ;  3.°  de  plusieurs  plante  dont 
les  anciens  nous  ont  laissé  des  exquisses  dans 
leurs  ouvrages  d'arts;  4."  la  Flore  hippocra- 
tique  :  5."  l-»  Liste  des  plantes  dont  les  an- 
ciens philosophes  ont  fait  mention;  6."^  celles 
d  ûi  i!  est  question  dans  les  ouvrages  d'^m- 
tote\  7.0  des  auteurs  qui  ont  parlé  de  plantes, 
mais  qui  ne  nous  sont  connues  que  par  les 
citations  de  quelques  autres  auteurs. 
I.  3 
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Le  second  Livre  parle  des  premiers  déve- 
loppemens  que  reçut  l'étude  des  plantes.  Théo- 
phrastej,  qui  paroît  à  cette  époque,  fait  presque 
de  cette  étude  un  corps  de  science  ;  il  est  suivi 
par  un  grand  nombre  de  savans  ,  sortant  de 
]a  célèbre  école  d'Alexandrie  ;  viennent  en- 
suite les  auteurs  romains  qui  s'occupèrent  des 
plantes ,  ou  en  Iraitèrenl  spécialement  comme 
Pline  dans  son  Histoire  naturelle. 

Dans  le  troisième  Livre,  on  voit  dans  quel 
oubli  retomba  l'étude  des  plantes ,  ainsi  que 
toutes  les  autres  sciences,  après  les  révolutions 
qui  firent  disparoitre  le  vaste  Empire  romain. 
On  parcourt  ce  qu'étoit  cette  science  pendant 
cette  période  ;  i.^  cbez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains devenus  barbares;  2.°  sous  le  règne  de 
Charlemagne  où  les  sciences  semblèrent  re- 
naître un  peu;  on  voit  quelles  sont  les  plantes 
dont  il  est  parlé  dans  les  Capitulaires  ;  S.""  quels 
ouvrages  sortirent  des  cloîtres  et  dans  lesquels 
il  est  fait  mention  de  quelques  plantes  em- 
ployées comme  médicament.  Un  coup  d'œil 
jeté  sur  l'état  de  la  botanique  cbez  les  Arabes , 
lait  voir  combien  alors  ils  étoient  supérieurs 
aux  autres  nations  à  cette  époque  dans  les 
sciences  eu  général,  et  dans  la  connoissance 
des  plantes  en  particulier;  mais  ces  efforts 
du  génie  de  l'bomme  pour  sortir  de  l'éiat 
d'ignorance  semble  se  concentrer  chez  cette 
nation  pendant  quelques  siècles. 
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Le  cinquième  chapitre  de  ce  Livre  est  re- 
latif à  l'ëtude  des  plantes  et  aux  auteurs  qui 
en  ont  traite  dans  les  XII ,  XIII ,  XIV  et  XY.« 
siècles. 

Le  quatrième  Livre  nous  porte  à  Tëpoque 
de  la  renaissance  de  la  culture  des  sciences. 
Le  premier  chapitre  présente  une  esquisse 
des  travaux  qui  servirent  de  base  à  la  ré- 
gënërescence  de  l'étude  des  plantes.  Le 
second  donne  des  détails  sur  ce  qu'on  fai- 
soit  à  cette  époque  dans  l'Italie  et  dans  l'Al- 
lemagne. Le  troisième  offre  un  aperçu  sur 
les  jardins  de  botanique  qui  furent  formés, 
et  sur  lesquels  il  y  eut  des  ouvrages  publiés. 
Le  quatrième  fait  connoître  les  premiers  voya- 
geurs qui  utilisèrent  leurs  courses  pour  étendre 
la  botanique  et  le  nombre  des  végétaux  dont  ils 
nous  procarèrentla  possession.  Au  dernier  cha- 
pitre de  ce  quatrième  Livre,  on  'aperçoit  que 
cette  science  agrandit  son  domaine,  et  forme  un 
corps  de  doctrine  par  les  travaux  des  Lohel, 
Clusius  ,  Dodoneus  ,  Cœsalpini  et  surtout  des 
célèbres  Baiihins, 

Le  cinquième  Livre  commence  le  second 
volume  ;  il  traite  de  la  science  pendant  le 
XVI. "^  siècle.  Dans  les  premières  années ,  oa 
remarque  que  les  plantes  sont  étudiées  d'une 
manière  plus  intime,  on  cherche  quelle  est 
leur  structure  et  quels  sont  les  usages  des 
différentes  parties  qui  les  composent.  Ou  ne 
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parle  plus  d^une  série  de  plantes  qu'après  les 
avoir  disposées  d'une  manière  plus  ou  moins 
méthodique.  Dans  ce  siècle ,  l'auteur  ,  au 
troisième  chapitre,  fait  connoître  quels  sont 
les  voyageurs  qui  augmentèrent  le  nombre 
des  plantes  connues.  Au  quatrième ,  l'état 
des  jardins  de  botanique  dans  l'Europe  sa- 
vante. Dans  les  siècles  précédens  ,  les  au- 
teurs considéroient  toutes  les  plantes  con- 
nues ,  de  quelques  régions  qu'elles  fussent  ; 
à  cette  époque ,  la  science  se  répandant  et 
marchant  à  grands  pas,  on  voit  plusieurs 
botanistes  faire  paroître  des  ouvrages  sur  les 
plantes  circonscrites  dans  un  état  politique , 
dans  une  province ,  etc.  ,  d'où  les  flores 
prirent  naissance. 

Les  premières  années  du  XVII.®  siècle 
(  Livre  six  ) ,  sont  remarquables  par  plusieurs 
voyages  dans  le  Nouveau  Continent,  par  les 
efforts  que  chaque  nation  fait  pour  aug- 
menter ses  connoissances  sur  les  plantes  qu'elle 
possède  sur  son  sol,  et  pour  cultiver  et  accli- 
mater les  plus  curieuses  et  les  plus  précieuses 
dans  les  jardins  de  botanique.  La  physiolo- 
gie des  plantes  forme  alors  une  branche  essen- 
tielle de  l'étude  des  végétaux,  et  l'on  com- 
mence à  bien  counoitre  l'usage  de  leurs 
différens  organes. 

Le  septième  Livre  traite  (de  1787  à  1778) 
de  la  botanique  à  l'époque  où   le   célèbre 
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Linné  parut.  La  science  alors  est  dans  un  e'iat 
florissant ,  toutes  les  branches  en  sont  étudiées 
avec  soin,  les  systèmes  sont  perfectionnés, 
l'anatomie  et  la  physiologie  végétales  mieux 
connues ,  les  voyages  plus  fructueux ,  l'examen 
et  rétude  des  végétaux  dans  les  différentes 
parties  de  la  terre  faits  par  un  grand  nombre 
de  voyageurs.  Les  jardins  de  botanique,  décorés 
de  plantes  de  toutes  les  parties  du  globe , 
renferment  celles  qui  sont  les  plus  belles  par 
la  richesse  de  leurs  couleurs ,  les  plus  agréables 
par  leur  odeur ,  les  plus  singulières  par  leurs 
formes,  et  surtout  les  plus  précieuses  par  leurs 
usasses  dans  tous  les  arts. 

Nous  n'avons  fait  que  présenter  le  plan  de 
l'ouvrage  de  Sprengel;  on  voit  combien  sou 
sujet  est  étendu  ;  c'est  en  même  temps  l'his- 
toire des  progrès  de  la  botanique,  celle  des 
hommes  qui  ont  cultivé  cette  science  ,  et 
l'examen  de  ce  que  renferment  de  nouveau 
les  ouvrages  qu'ils  ont  produits  ;  là  on  voit  ce 
qui  appartient  exclusivement  à  chacun  d'eux; 
on  sait  aussi,  par  leur  célèbre  interprète,  sous 
quel  nom  nous  connoissons  les  plantes  dont  ils 
ont  parlé. 

Je  l'ai  dit  ,  je  le  répète ,  cet  ouvrage  est 
très-important  pour  tous  les  botanistes  ;  par 
son  secours,  ils  ont  l'intelligence  de  la  nomen- 
clature botanique  de  tous  les  anciens  écrivains, 
et  l'on   doit  avoir  de  l'obligation  à   l'auteus? 
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qui  s'est  consacré  à  ce  travail,  qui  est  dépourvu 
des  attraits   que  l'on  trouve   dans  les    autres 
branches  de  l'étude  de  la  botanique. 

Dans  un  autre  article  nous  reviendrons , 
d'une  manière  plus  particulière  ,  sur  les 
objets  contenus  dans  chaque  Livre  de  cet 
ouvrage. 


TARIÉTES- 


KECROLOGIE* 


Notice    nécrologique   sur    M.    Ventenat^j 
membre  de  VlnsUtut* 

Les  naturalistes  ont  à  regretter  la  perte  d'un  sa- 
vant distingué  dans  la  botanique,  et  connu  par 
ses   nombreux  travaux. 

Etienne-Pierre  Ventenat ,  né  à  Limoges  en  1757  ^ 
membre  de  la  Légion  d'honneur  et  de  l'Institut  de 
Trance ,  et  l'un  des  conservateurs  de  la  biblio- 
thèque du  Panthéon  ,  vient  d'être  enlevé  à  la 
science  et  à  ses  amis  le  14  août  dernier^  victime 
d'une  maladie  qui  depuis  plusieurs  années  faîsoit 
craindre  pour  son  existence.  On  ne  peut  douter 
aussi  que  son  amour  pour  la  science  n'ait  avancé 
le  terme  de  sa  vie.  Sa  faible  santé  ne  paroissoit 
pas  devoir  lui  permettre  de  se  livrer  aux  travaux 
qu'exigeoient  les  ouvrages  que  nous  lui  devons  5 
lîiais  oubliant  ses  maux,  au  milieu  des  agréables 
occupations  que  lui  procuroit  l'étude  des  plantes, 
il  travailloit  aux  ouvrages  auxquels  il  dut,  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  la  réputation  mé- 
ritée qu'il  s'acquit  jusques  chez  l'Etranger.  M.  Ven-- 
lenat  est  un  des    botanistes  dont  les  travaux  onî: 
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fait  connoître,  chez  les  nations  de  l'Europe ,  l'état 
de  la  botanique  en  France.  Ce  sont  les  superbes 
ouvrages  qu'il  a  publiés ,  qui  feront  placer  les 
Botanistes  français  au  premier  rang  dans  l'Europe 
savante  ,  par  la  science  des  auteurs  et  par  les  talens 
des  artistes. 

M.  Ventenat  se  voua  dans  sa  jeunesse  à  l'état 
ecclésiastique  qui,  lui  laissant  beaucoup  de  loisir, 
lui  permit  de  se  livrer  à  l'étude.  Il  cultiva  quel- 
ques branches  de  la  littérature  qui  le  mirent  dans 
le  cas  ,  par  la  suite ,  d'être  appelé  à  remplir 
une  place  de  conservateur  à  la  bibliothèque  dti 
Panthéon.  Ce  ne  fut  qu'à  l'âge  de  trenle  ans 
qu'il  commença  l'étude  de  la  botanique  :  alors  il 
communiqua  avec  les  savans  qui  cultivent  celte 
science  dans  la  capitale,  et  il  lui  fut  facile  dans 
leur  liaison  d'étendre  ses  connoissances.  Lorsque 
les  circonstances  politiques  le  firent  rentrer  dans 
l'ordre  social ,  il  fut  reconnu  capable  d'enseigner 
la  botanique,  et  fut  nommé  professeur  au  hycée 
de  Paris.  A  cette  époque  ,  il  eut  occasion  de  dé- 
velopper les  principes  de  la  science  dont  il  faisoifc 
son  étude  cliérie  ,  et  le  premier  résultat  fut  un 
ouvrage  qu'il  mit  ,  par  la  clarté ,  la  précision  et 
en  même  temps  la  brièveté,  à  la  portée  de  ceux 
auxquels  il  ouvroît  les  premières  voies  de  la  bota- 
nique. Il  publia  aussi  différens  mémoires  qui  dé- 
montrèrent quelle  étoit  l'étendue  de  son  savoir,  et 
dès-lors  il  fut  jugé  digne  de  siéger  parmi  les  hommes 
distingués  qui  composent  la  première  compagnie  sa- 
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vante  de  l'Europe.  Il  ne  tarda  pas  à  mettre  au  jour  son 
Tableau  du  règne  végétal^  dont  le  premier  volume  par- 
ticulièrement, renferme  des  articles  très-intéressans. 
Par  ce  travail  utile,  M.  Ventenat  a  concouru  à  la 
perfection  de  la  coordination  de  plusieurs  genres 
dans  les  familles  naturelles  du  célèbre  de  Jus&ieu. 

L'ouvrage  sur  les  plantes  du  Jardin  de  Cels  fut 
le  premier  de  ce  genre  qu'il  publia  :  on  lui  dut 
par  là  plusieurs  belles  espèces  rares  et  nouvelles, 
ainsi  que  la  description  et  des  figures  exactes  de 
plusieurs  autres  plantes  encore  très-peu  connues. 
L'ouvrage  intitulé  :  Choix  de  plantes  surpassa  le 
Jardin  de  Cels  ^  non  par  la  perfection  des  travaux 
de  l'estimable  botaniste  qui  travailla  toujours  avec 
sagacité,  mais  par  la  partie  de  l'exécution  qui  étoit 
confiée  à  d'autres  mains. 

Le  Jardin  de  la  Malmaison  qui  paroissoit  en 
même  temps ,  laissa  loin  de  lui  par  sa  belle  exé- 
cution tout  ce  que  les  étrangers  avoient  fait  en 
ce  genre.  Si  l'art  du  peintre  procura  à  ces  collec- 
tions de  plantes  de  la  célébrité,  n'en  doutons 
point  les  talens  de  l'auteur  les  firent  justement 
apprécier;  d'ailleurs  il  anroit  pu  être  lui  sans  le 
secours  du  peintre  habile  qui  crayonnoit  le  résul- 
tat de  ses  observations.  En  général  les  descriptions 
de  plantes  que  M.  Ventenat  a  publiées  sont  très- 
exactes  et  très-soignées,  particulièrement  les  der- 
nières; et  ce  qui  le  distingue,  entre  le  commun  des 
botanistes  ,  ce  sont  les  observations  qui  se  trouvent 
à  la    suite  de    ses  descriptions  j  observations   qui 
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sont  presque  toutes  curieuses  et  importantes  5  teî 
est  le  témoignage  qu'en  a  rendu  un  estimable  bo- 
taniste, telle  est  l'idée  que  l'on  s'en  fera  par  la 
lecture. 

Le  choix  que  sa  Majesté  l'Impératrice  avoit  fait 
de  M.  Vcntenat,  pour  publier  les  plantes  précieuses 
que  renferme  le  riche  jardin  de  la  Malmaison,  est 
un  indice  de  la  célébrité  qu'il  s'étoit  acquise.  La 
mort  vient  d'enlever  ce  savant  botaniste  à  l'âge  de 
5i  ans  5  au  moment  où  il  venoit  de  terminer  ses 
deux  derniers  ouvrages,  laissant  à  l'Europe  savante 
des  regrets  pour  ses  talens,  et  à  ses  amis  ainsi  qu'à 
tous  ceux  qui  l'ont  connu,  des  souvenirs  pénibles 
de  sa  perte,  rendue  plus  sensible  par  la  douceur  et 
l'affabilité  de  son  caractère. 


Extraits    des     Oui^rages    périodiques , 
nationaux  et  étrangers. 


PHYTOLOGIE. 


Mémoire  sur  les  espèces  de  Pandanus  g 
observées  aux  Iles  de  France ,  de  Bourbon  y 
de  Madagascar  ;  par  M.  Dupetit-Thouars. 

Les  arbres  qui  forment  le  genre  Pandanus  (Va- 
quois  ou  Baquois  en  français)  sont  les  plus  singuliers 
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parmi  ceux  qui  ne  croissent  que  dans  les  pays  situés 
entre  les  tropiques-,  aussi ,  ont-ils  été  remarqués  par 
tous  les  voyageurs  qui  ont  parcouru  ces  contrées  : 
Rhéede  (hortus  malaharicua  )  et  Rumphe  (  herha- 
rium  amhoinense)^  en  ont  décrit  et  figuré  plusieurs 
espèces,  mais  sans  détail  sur  leur  fructificalion;  c'est 
pourquoi  Linné  les  avoit  omis  dans  son  Système. 
Mais,  ayant  été  observés  par  Torskal,  Banks,  Forster 
et  Commerson  ,  Linné  fils  adopta  ce  genre  [Pan^ 
danus),  dans  le  supplément  qu'il  donna  aux  ouvrages 
de  son  père,  mais  il  n'indiqua  qu'une  espèce. 

M.  Lamarck  (  Dictionnaire  Encyclopédique  )  , 
sous  le  nom  de  Baquois ,  porta  leur  nombre  à 
quatre.  Wildenow  n'en  a  adopté  que  trois,  auxquels 
il  en  a  ajouté  une  de  Loureiro.  M.  Persoon  (  sy- 
nopsis )  aux  quatre  de  M.  Lamarck  en  a  ajouté 
une  cinquième,  décrite  et  figurée  par  M.  Beauvois 
(flore   d'Oware). 

II  paroît  qu'il  y  en  a  un  plus  grand  nombre  d'ob- 
servées ,  car  les  deux  qui  sont  dansB.liéede  paroissent 
différer  des  six  ou  sept  de  Rumphe.- 

En  parcouraut  successivement  les  Iles  de  France, 
Bourbon  et  Madagascar^  M.  Dnpetit  -  Thouars  y 
trouva  seize  espèces  bien  distinctes,  qu'il  n'a  pu  rap- 
porter à  aucune  de  celles  des  auteurs  ,  et  dont  il 
donne  l'indication  avec  des  phrases  spécifiques,  aux- 
quelles il  a  ajouté  une  notice  sur  le  port  de  chacune 
d'elles. 

Ces  arbres  sont  remarquables,  i.**  par  leurs  feuilles 
ensiformes,  disposées  sur  trois  signes  spirales,  qui 
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tantôt  se  contournent  de  gauche  à  droite,  et  tantôt 
dans  le  sens  opposé-,  2.^  par  leurs  rameaux  plusieurs 
fois  trifurqués  3  3.*'  par  leurs  fruits  et  leurs  noix  com- 
posés. 

Jusqu'à  présent  on  a  fait  des  tentatives  inutiles 
pour  déterminer  la  place  de  ce  genre  dans  l'ordre 
naturel.  La  structure  intérieure  de  la  graine  et  la 
germination  le  rapprochent  des  palmiers.  Ils  devien- 
nent assez  nombreux  pour  former  une  famille  dis- 
tincte quoique  renfermés  dans  un  seul  genre. 

1.  Pandanus  sativus  :  capituUs  soUtariis  cernuis  ^ 
nucihus  polyspermis  apice  pyrajnidatis  y  stigmatibus 
glabria.  Vaquois  utile  Bory- Saint- Vincent. 

Cette  espèce  est  remarquable  par  sa  belle  forme 
pyramidale,  elle  s'élève  à  So  ou  60  pieds.  Ses  têles 
de  fruits  ont  jusqu'à  1  pied  de  diamètre.  Les  feuilles 
ont  jusqu'à  6  pieds  de  long  dans  leur  jeunesse,  sur 
4  pouces  de  large  5  mais  elles  diminuent  dans  les 
plantes  adultes. 

On  la  cultive  sur  presque  toutes  les  habitations 
de  l'Ile  de  France,  les  feuilles  se  trouvent  les  plus 
propres  à  faire  des  nattes  ou   des  sacs. 

Depuis  peu  d'années  on  l'a  portée  dans  les  colonies 
des  Antilles  où  elle  a  très-bien  réussi.  Elle  est  cul- 
tivée au  Jardin  des  Plantes  de  Paris. 

2.  Pandanus  puepurascens  :  eapituUs  soUtariis  de» 
pendentihus;  nucibus  dispermis  apice  obtuse  pyrami- 
datis  ;  stigmatibus  gîabris. 

Cet  arbre  ne  s'élève  qu'à  une  vingtaine  de  pieds  ^ 
ses  têtes  ont  3  à  4  pouces  de  diamètre  j  les  noix  qui 
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les  composent  ne  contiennent  que  deux  graines  ;  elles 
sont  d'une  couleur  purpurescente. 

3.  Pandanus  DRUPACEUS  :  capituLis  soUtariift  rejiexis; 
nucïbus  poly spermis  externe  carnosis  apice  obtuse  py-^ 
ramidatis  ;  stigmatibus  suberosis. 

Cet  arbre  est  de  moyenne  taille  5  ses  têtes  de  fruits 
sont  assez  grosses ,  formant  un  sphéroïde  aplati  lors 
de  la  maturité  3  la  superficie  des  noix  devient  char- 
nue; elles  sont  d'un  goût  désagréable.  Les  feuilles 
sont  très-grandes,  et  la  tige  est  garnie  à  la  base  de 
racines  extérieures. 

Il  croît  dans  les  bois  de  l'Ile  de  France.  On  lui 
donne  le  nom  de  Vaquais  MarroTi, 

4.  Pandanus  nudus  :  capitulis  solitariis  dépendent 
tibus  ;  nucibus  poly  spermis  apice  obtuse  pyramidatis  ; 
stigmatibus  suberosis» 

Cet  arbre  ressemble  beaucoup  à  la  première  espèce; 
mais  il  en  diffère,  parce  qu'il  n'a  point  de  racine 
extérieure.  M.  Dupetit-Thouars  n'a  trouvé  que  deux: 
individus  de  cet  arbre;  en  sorte  qu'il  ne  peut  assurer 
si  ce  n'est  pas  une  simple  variété  du  Pandanus  sa^ 
tivus, 

5.  Pandanus  Maritimus  ;  capituLis  solitariis  cer» 
nuis  y  nucibus  poly  spermis  ;  stigmatibus  discretis  sub- 
digitatis,  * 

Cet  arbre  se  fait  remarquer  sur  le  bord  de  la  mer 
des  deux  lies  de  France  et  de  Bourbon  ,  par  sa  belle 
forme  pyramidale  :  il  est  d'une  éleva  lion  médiocre; 
%QS  fruits  sont  oblongsj  les  Hoix  dont  ils  sont  com- 
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posés  sont  plus  grêles  que  dans  la  première  espèce. 
Il  est  muni  de  racines  extérieures. 

6.  PandaNus  ELE&ans  :  capituUs  solitariis  cernais  ; 
nucihus  paucis  polyspermis  apice  pyramidatis. 

Cet  arbre  s'élève  à  peine  à  20  pieds  ;  sa  cime  est 
bien  garnie  ,  ce  qui  lui  donne  un  aspect  élégant;  ses 
têtes  de  fruits  sont  composées  d'une  vingtaine  de 
noix. 

Il  est  commun  sur  les  bords  des  rivières  de  l'Ile  de 
Bourbon. 

7.  Pandanus  ENSiFOLiUS  :  capitulis  soLitariis  erectis 
sessilibus  y  nucibus  paucis  dispermis  acute  pyrami- 
datis. 

Le  tronc  de  cette  plante  est  mince,  et  ne  s'élève 
que  de  8  à  10  pieds;  il  est  soutenu  en  bas  par  des 
racines  extérieures  souvent  très-longues-,  la  cime  est 
étalée  ;  ses  feuilles  ont  à  peine  1  pied  de  long  sur 
2  pouces  de  large ,  elles  sont  d'un  vert  jaunâtre 
très-gai. 

Elle  croît  dans  les  marais  de  Madagascar ,  près 
du  rivage  de  la  mer. 

8.  P  AND  ANUS  EiilGENS  :  capituUs  solitariis ,  pedun* 
culatis  ;  nucihus  monospermis  apice  pyramidatis. 

Il  forme  un  petit  arbre  d'une  vingtaine  de  pieds, 
pyramidal  ;  les  feuilles  ont  i  pied  de  long  sur  9  à  10 
lignes  de  large  Ters  le  milieu.  Les  rats  sont  friands 
de  ses  graines. 

Il  babite  les  forêts  élevées  de  l'Ile  Bourbon. 

9.  Pawdanus  srH^ROlDENs  :  capitulis  solitariis  ses^ 
silihus  y   nucibus  monospermis  apice  planis. 
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La  cime  de  cette  espèce  est  ramassée;  les  feuilles 
sont  assez  grandes ,  de  couleur  glauque  ;  ses  têtes 
de  fruits  sont  sessiles  ,  et  restent  enveloppées  dans 
les  feuilles  ;  elles  ont  5  ou  6  pouces  de  diamètre^ 
et  sont  très-arrondies. 

Elle  croît  dans  les  endroits  marécageux  de  l'in- 
térieur de  l'Ile  de  France. 

10.  Pandanus  conoideus  :  capitulis  soUtariis  csr» 
nuis  ;  nucibus  monospermis   apice  pyramidatis» 

C'est  un  arbre  de  i5  à  20  pieds,  pyramidal,  sç.s. 
feuilles  sont  alongées. 

11.  Pandanus  pygm^US  :  capitulis  racemosis  erectis; 
nucibus  monospermis  apice  pyramidatis. 

Cette  espèce  ne  s'élève  pas  à  plus  de  10  pieds  ; 
sa  cime  est  étalée  et  très-garnie  de  feuilles  qui  ont 
à  peine  6  pouces  de  long  sur  639  lignes  de  large  ; 
ses  fruits  ne  sont  pas  plus  gros  qu'une  noix,  ayant  a. 
peine  1  pouce  de  diamètre  ;  ils  sont  ramassés,  au 
nombre  de  cinq  ou  six  en  grappes  droites. 

Elle  croît  à  Madagascar. 

12.  Pandanus  EDULis  :  capitulis  ohlongis  racemosis 
erectis;  nucibus  monospermis  apice  planis. 

Le  tronc  de  cet  arbre  a  près  de  6  pouces  de  dia- 
mètre, mais  il  s'élève  à  peine  à  10  pieds  ;  il  soutient 
une  cime  étalée  en  parasol,  de  12  pieds  au  moins 
de  diamètre.  Ses  fruits  viennent  en  grappes  ;  ils  sont 
oblongs  et  plats  d'un  côté.  Ses  noix  deviennent  char- 
nues en  mûrissant.  Leur  pulpe  est  très-douce,  et  les 
naturels  de  Madagascar  les  sucent  volontiers. 

i3.  Pandanus    GLAbuijferuS  :    capitulis    soUtariis 


(48) 

glohosis  sessllibus  j  nucibus  monospermis  apice  pla^ 
nls. 

Cet  arbre  s'élève  à  peine  à  6  pieds  5  sa  cime  est 
très-élégamment  ramassée  5  ses  fruits  sont  sphériques 
et  ressemLlent,  pour  la  forme  et  le  vohune,  à  un 
boulet  de  canon  de  six.  Ses  feuilles  ont  i  pied  en- 
viron de  long  sur  9  lignes  de  large  5  les  spinules 
dont  elles  sont  garnies  sont  molles. 

Il  croît  à  l'Ile  de  Trance. 

14.  Pandanus  muriatus  :  capituli.s  solitariis  conicls 
cernuis  ;  nucibus  monospermis  apice  planis  spinis  ar- 
rnatis. 

Cet  arbre  s'élève  à  3o  pieds  environ,  la  cime  forme 
une  belle  pyramide  ;  ses  feuilles  sont  oblongues  , 
ses  fruits  pendent  sur  de  longs  pédoncules;  les  noix 
qui  les  composent  sont  remarquables  par  cinq  ou 
six  épines  implantées  sur  le  sommet,  et  qui  con- 
vergent vers  les  stigmates  qu'elles  entourent. 

Il  croît  à  Madagascar  dans  les  marais. 

15.  Pandanus  palustris  :  capitulis  solitariis  ;  nu- 
cibus poiyspermis  digitatis. 

Son  tronc  est  élevé  de  10  ou  12  pieds  ;  il  porte 
une  cime  diffuse;  les  feuilles  sont  très-grandes;  il 
sort  du  tronc  et  même  des  rameaux,  des  racines  qui 
descendent  jusqu'à  terre.  Le  fruit  est  très-gros,  les 
noix  dont  il  est  composé,  sont  divisées  jusqu'à  la 
base  en  plusieurs  lobes. 

Il  croît  dans  les  parties  marécageuses  de  l'intérieur 
de  rile  de  France. 
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i6.  Pandanus  OBELlscvs  :  fructificatione  ignotâ  ; 
foliis  terminalihus  maximis  ;   lateralibiis  minimis. 

Quoique  l'auteur  n'ait  pu  rencontrer  la  fructifi- 
cation de  cette  espèce  ,  il  la  regarde  comme  très- 
distincte  par  son  port.  De  loin  ,  elle  présente  l'aspect 
d'un  obélisque,  s'élevant  à  5o  ou  60  pieds,  sur  un 
diamètre  de  3  pieds  vers  le  bas. 

Cet  arbre  singulier  croît  dans  les  marais  les  plus 
profonds  de  Madagascar,  en  sorte  que  l'auteur  l'a 
souvent  vu  de  loin  sans  pouvoir  en  approcher. 

Sur  un  compte  verbal,  rendu  (i)  par  M.  Pa- 
LisoT  DE  Bea-Uvois  ,  sur  V ouvrage  de  M,  de 
Bridel  ,  intitulé  :  Muscologice  recenbiorum 
suplementum  ,  seu  Species  Muscorum  (2), 

L'ouvrage  dont  M.  Palisot  de  B<^auvois  a  donné 
une  idée  si  précise  dans  son  rapport ,  mérite  de 
fixer  l'attention  des  savans  qui  s'intéressent  aux  pro- 
grès de  toutes  les  brancles  de  la  botanique  ;  mais 
dans  l'état  actuel  de  nos  connoissances  relatives  à 
l'ouvrage  de  M.  de  Bridel ,  nous  avons  à  regretter 
qu'il  n'y  ait  qu'un  très-petit  nombre  de  personnes 
qui  soient   dans  le   cas  de  juger  cet   ouvrage. 

En  effet,  M.  de  Beauvois  est  le  seul  en  France, 
dont  les  travaux  aient  démontré  qu'il  s'est  occupé 

(1)  A  la  classe  des  sciences  physiques  et  mathématiques  d*» 
l'Instltm^le  6  juin  1808. 

(a)  C'est  après  avoir  entendu  le  rapport  de  M.  de  Beauvois, 
^\ie  l'Institut  yieat  d'accepter  la  dédiçîiçç  de  cet  ouvragç. 

I.  4 
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de  l'élude  des  Mousses  d'une  manière  particulière. 
Son  prodrome  prouve  qu'il  l'a  fait  fructueusement, 
et  par  là  il  devient  juge  naturel  d'un  ouvrage  qui  a 
pour  objet  d'étendre  et  de  perfectionner  une  partie 
de  la  botanique  à  laquelle  il  s'est  spécialement  livré, 
indépendamment  de  ses  autres  travaux. 

Le  Sppcies  Muscorum  de  M.  de  Bridel  est  l'ou- 
vrage le  plus  complet  que  l'on  possède  sur  les 
Mousses  5  il  devient  par  là  indispensable  pour  tous 
ceux  qui  voudront  étudier  cette  partie  de  la  bota- 
nique avec  fruit. 

On  y  trouve  particulièrement  un  grand  nombre 
d'espèces  nouvelles  que  nous  devons  aux  recber- 
cbes  des  voyageurs  modernes  ,  soit  qu'elles  eussent 
échappé  aux  premiers  botanistes,  soit  qu'ils  les 
aient  négligées  pour  étudier  des  végétaux  plus  in- 
téressans  pour  eux  par  leur  beauté  ou  leur  nou- 
veauté ,  et  qu'ils  rencontroient  à  chaque  pas. 

M.  de  Beauvois  ,  dans  le  rapport  qu'il  a  fait,  ne 
^'est  pas  restreint  à  ne  parler  que  de  l'ouvrage  de 
M.  Bridel ,  on  le  suit  avec  intérêt  et  avec  plaisir  dans 
le  précis  qu'il  donne  des  travaux  successifs  de  diffé- 
rens  botanistes  sur  les  Mousses,  et  dans  le  détail 
de  quelques  idées  relatives  à  des  considérations  gé- 
nérales sur  celte  famille  naturelle  de  plantes. 

¥.  Les  Mousses,  dit-il,  connues  depuis  Linné  pour 
«  faire  partie  des  plantes  qu'il  nomme  cryptogames^ 
«  constituent  un  ordre  important  dans  V œtliéogci" 
«  mie.  Les  productions  végétales  qui  les  précèdent 
«  dans  l'ordra  et  la  méthode  naturelle,  sont  les  plus 
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<t  simp'CS  de  toutes  les  plantes.  L'organisation  des 
«  Mousses  est  plus  compliquée;  elles  ont,  s'il  est 
«  permis  de  s'exprimer  ainsi,  un  degré  d'organisa- 
«  tion  de  plus  que  les  algues,  dont  les  unes  se  pré- 
ce  sentent  sous  une  forme  glaireuse  et  mucilagineuse, 
«  les  autres  comme  de  simples  filamens  qui  flottent 
«  dans  les  eaux,  et  d'autres  en  expansions  foliacées, 
K  tantôt  membraneuses  et  tantôt  coriaces,  et  n'of- 
«  frant  le  plus  souvent  aucun  des  caractères  exté- 
«  rieurs  qui  constituent  la  majeure  partie  des  végé- 
«  taux.  L'organisation  des  Mousses  est  encore  moins 
(c  simple  que  celle  des  champignons ,  des  lichejis  et 
«  même  des  hépatiques  dans  lesquelles  on  commence 
«  à  trouver  les  indices  d'une  fructiBcation  mieux 
«  prononcée  et  plus  analogue  à  celle  des  autres  vé- 
«  gétaux  que  nous  nommons  plus  parfaits.  En  effet, 
•c  on  reconnoît  dans  les  Mousses,  de  vraies  racines, 
«  une  tige,  des  feuilles,  et  des  organes  particuliers 
«  et  distincts,  qui  paroissent  être  ceux  à  l'aide  des- 
«  quels  elles  se  régénèrent. 

«  Mais  les  lieux  sombres  où  d'ordinaire  croissent 
«  ces  sortes  de  plantes  ,  la  petitesse  de  leurs  or- 
«  ganes,  la  difficulté  de  les  bien  observer,  et  le 
K  temps  de  leur  floraison  peu  lavorable  aux  re- 
«  cherches  et  aux  observations  (3"),  sont  cause  que 
«  longtemps  elles  sont  restées  dans  l'oubli,  et  dans 
{<  un  oubli  d'autant  plus  profond  qu'elles  n'off'rent 
«  à  l'œil  avide  de  l'homme ,  toujours  empressé  de 

(3)  A  la  fm  de  rhifcr. 
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te  jouir  5  ni  utilité  directe,  puisqu'on  ne  s'étoit  pas 
«  occupé  d'en  faire  la  reclierche;  ni  aucun  de  ces 
«  agrémens  propres  à  flatter  ses  goûts,  ou  à  satis- 
«  faire  ses  besoins.  Ce  n'est  que  depuis  un  demi- 
«  siècle  que  quelques  savans,  plus  par  la  réunion 
m  de  leurs  propres  lumières  à  celles  que  leur  ont 
«  transmises  leurs  prédécesseurs,  et  convaincus  que 
«  toutes  les  productions  sont  égales  aux  yeux  du 
«  scrutateur  de  la  nature,  et  dignes  de  ses  médita- 
«  lions  et  de  ses  recherches  ,  que  toutes  enfin  ont 
«  un  but  d'utilité  réelle,  ont  entrepris  de  consacrer 
«  leurs  veilles  et  leurs  soins  à  l'étude  de  ces  plantes.- 
«  Mickeli  et  Dillenius  avoient  les  premiers  indiqué 
«  la  route  qu'il  y  avoit  à  suivre  ;  Linné  avoit  com- 
¥.  raencé  à  y  pénétrer  ;  Hedwig  l'a  presque  entiè- 
«  rement  frayée  ;  enfin  depuis  plusieurs  années  , 
«  beaucoup  d'autres  botanistes,  en  suivant  les  traces 
«  d'Hedwig,  cherchent  à  aplanir  cette  route  et  à  la 
«  rendre  plus  facile,  même  en  lui  donnant  uiie  plus 
«  grande  étendue.  » 

Jusqu'à  Tournefort  tous  les  botanistes  confon- 
doient,  ainsi  que  le  fait  encore  le  vulgaire,  les  liché' 
nacées  avec  les  Mousses;  il  les  caractérisa  par  leur 
privation  de  fleurs  et  la  présence  de  l'urne  recou- 
verte d'une  coifTe  regardée  comme  le  fruit.  Micheli 
considéra  l'urne  comme  une  partie  mâle  et  les  ro- 
settes comme  la  partie  femelle;  Linné  appela  de 
même  Turne  la  fleur  mâle  et  les  rosettes  les  fleurs 
femelles.  Hedwig,  célèbre  observateur,  revint  au 
sentiment  de  Tournefort,  et  pensa  que  l'urne  étoit 
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une  fleur  femelle  et  regarda  les  rosettes  comme 
l'organe  mâle  dans  lequel  il  crut  reconnoîfre  les 
étamines. 

M.  de  Beauvois  croit  au  contraire  que  l^s  deux 
organes  se  trouvent  réunis  dans  l'urne  des  Mousses  î 
s'il  n'a  pas  mis  au  jour  le  secret  de  la  nature^  ce  qu'on 
ne  peut  pas  encore  lui  nier,  au  moins  son  hjpolhèss 
est  la  plus  probable  ,  puisque  l'urne  existe  dans 
toutes  les  Mousses,  tandis  qu'il  est  plusieurs  de  ces 
plantes  auxquelles  on  n'a  pu  encore  reconnoître  de 
rosettes. 

Cette  digression  ne  peut  pas  être  étrangère  lors- 
qu'il s'agit  d'un  ouvrage  sur  les  Mousses. 

Le  Species  Muscorum  dont  M.  de  Bridel  ne  donne 
en  ce  moment  que  la  première  partie ,  comprend 
les  trois  premières  classes. 

Nous  observerons,  à  cet  égard,  que  l'auteur  n'au- 
roit  dû  considérer  ces  coupes  que  comme  des  sec- 
tions 5  ainsi  que  Pa  fait  M.  de  Beauvois  ,  parce  que 
si  l'on  fait  des  classes  dans  les  Mousses,  nous  n'au- 
rons plus  de  termes  pour  désigner  les  grandes  di- 
visions dans  les  végétaux  5  il  est  même  presque  dé- 
placé dans  ce  cas  ,  puisque  la  première  classe  {ape- 
ristomati)  ^  opercule  permanent,  ne  contient  qu'un 
genre  le  phascum  ;  suivant  l'auteur  il  est  monoïque, 
Vurnc  et  la  rosette  sont  sur  la  même  tige. 

La  seconde  classe  {gymnoperistomati)  renferme  les 
genres  dont  l'orifice  de  l'urne  est  nu  ,  tels  que 
le  gymnostomum  ,  Hedw. ,  le  sphagnum,  Dill. ,  Vanio,^ 
tangium  ,  Brid.  et  V anodontium ,  Brid,  Le  premier 


(54) 

de  ces  genres  contient  cjuatorze  espèces  dont  six 
nouvelles  ;  le  second  en  renferme  vingt-une  parmi 
lesquelles  il  y  en  a  onze  nouvelles  ;  le  froisième  pré- 
sente six  espèces  dont  quatre  sont  nouvelles,  et  les 
deux  autres  espèces  ont  (\é  portées  dans  une  autre 
classe  au  genre  anictangium^  à  raison  de  leur  double 
péristôme. 

lu  anodontium ,  d'après  l'observation  de  M.  de 
Beauvois  ne  peut  être  conservé  comme  genre,  étant 
fondé  sur  la  forme  de  ce  qu'^Hedwig  appelle  fleur 
mâle,  elle  est  disciforme  dans  le  gymnostomum  et 
gemrniforme  dans  V anodontium  ,  celte  seule  diffé- 
rence étant  très-peu  itnportante,  et  même  ajant  été 
négligée  par  M  de  Bridel  dans  d'autres  genres,  il 
est  donc  contre  ses  propres  principes,  dans  ce  cas  , 
de  faire  un  caractère  générique  de  la  forme  de  la 
rosette,  qui  ne  doit  être  considérée  que  comme  un 
gemma, 

lia  troisième  classe  {aptoperistomati)  ,  Mousses 
pourvues  de  péristôme,  se  divise  en  deux  sections, 
celles  dont  le  péristôme  externe  est  à  dents  simples  , 
fendues  ou  géminées  ,  celles  dont  le  péristôme  in- 
terne est  composé  de  cils   tournés  en  spirale. 

M.  de  Beauvois  rappelle  une  observation  qui  doit 
paroître  exacte  ,  si  l'on  veut  chercher  à  la  vérifier  , 
c'est  que  le  genre  andreœa^  placé  dans  les  aploperisto- 
mates  ,  est  réellement  dépourvu  de  péristôme,  parce 
que  l'on  prend  pour  les  dents  péristomiques  ,  les 
divisions  de  l'opercule  qui  se  fend  en  quatre. 
Le  polytriclïum  est  le  second  genre  renfermé  dans 
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la  troisième  classe  des  Mousses  de  M.  de  Bridel  ;  c'esi 
relativement  à  ce  genre  que  M.  de  Beanvois  déve- 
loppe d'une  manière  précise,  sur  quelles  bases  orr 
doit  fonder  les  différences  caractéristiques  des  di- 
visions que  l'on  doit  établir  dans  les  Mousses. 

«  Il  est  indubitable,  dit-il ,  qu'une  méthode  pour 
•«  être  bonne,  ne  doit  pas  séparer  ce  que  la  nature 
«  a  uni,  de  même  qu'elle  ne  doit  pas  unir  ce  que  la 
«  nature  a  séparé.  Parmi  les  caraclères  qui  servent 
«  à  distinguer  ]es  corps  naturels  entre  eux,  on  s'at- 
«  tache  d'abord  aux  caractères  primaires  qui  éta- 
it blissent  les  classes,  puis  aux  caractères  secondaires 
K  ou  ceux  des  ordres,  puis  aux  caraclères  trinaires 
«  ou  ceux  des  familles  ,  puis  aux  caraclères  quater- 
«  naires  ou  ceux  des  genres;  enfin  aux  caractères 
M  quinaires  ou  ceux  des  espèces.  Nous  avons  fait 
«  remarquer  que  les  caractères  trinaires  ou  ceux 
a  des  familles  des  Mousses,  sont  pris  de  l'absence, 
«  de  la  présence  ,  de  la  forme  et  de  la  composition 

«  du  péristôme Le  genre  polytric/ium,  outre  les 

«  dents  qui  constituent  le  péristôme  simple,  a  de 
«  plus  une  membrane  horizontale  percée  à  jour  , 
«  et  qui,  quel  que  soit  le  nom  que  Ton  donne  h 
(f  l'urne,  exerce  une  fonction  importante  dans  la 
cf  fécondation  de  ces  plantes.  Le  péristôme  des 
«  polytrichum  n'est  donc  pas  simple  comme  celui  des 
«  autres  genres  où  il  est  placé  (4)  5  il  n'est  pas  non 
«  plus  double,  comme  celui  des  Mousses  de  la  qua- 

(4)  ParM.  deBrideL 
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«  trième  classe  5  mais  toujours  sera-t-il  vrai  quej 
K  semblable  au  péristôme  de  la  troisième  classe, 
«  celui  des  polytrichum  est  garni  de    dents  ,  plus 

«  d'une  membrane  dont  il  est  seul  muni Il 

«  paroît  donc  évident,  sans  même  nous  arrêter  à 
«  d'autres  caractères  qui  distinguent  particulière- 
«  ment  le  polytrichum ,  que  la  composition  du  pé- 
«  ristôme  n'étant  pas  la  même  que  dans  les  Mousses 
«  des  autres  classes  ,  le  polytrichum  constitue  une 
«  famille  naturelle  et  distincte,  et  que  les  confondre 
«  avec  les  aploperistomati ,  c'est  réunir  ce  que  la 
M  nature  a  évidemment  séparé. 

«  Ce  principe  peut  également  s'appliquer  à  la 
«  division  des  polytrichum  en  deux  ou  plusieurs 
«  genres.  La  forme  des  dents  ,  celle  de  la  coiffe , 
«  l'absence  ou  la  présence  du  péricbèse,  sont  autant 
«  de  caractères  quaternaires  propres  à  former  les 
«  genres.  » 

Ces  considérations  doivent  faire  sentir  que  M.  de 
Beauvois  dans  son  prodrome  à^œthéogamie  relatif 
aux  Mousses,  a  eu  raison  d'étabh'r  la  section  des 
hyjnènodes  et  de  former  trois  genres ,  composés 
d'espèces  appartenant  au  polytrichum;  1,0  le  genre 
atrichum  dépourvu  de  la  double  coiffe  qu'on  re- 
marque dans  les  autres  polytrichum-,  2.°  le  pogo- 
natum  fondé  sur  l'existence  de  deux  coiffes  ,  une 
urne  ovoïde,  point  depérichèse;  3."  le  polytrichum j 
urne  quadrangulaire  apophyse  à  sa  base^  un  périchèse^ 

Si,  comme  l'observe  PvT.  Palisot  de  Beauvois, 
l'auteur  du  Species  Muscorum    eût   été  conséquent 
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avec  lui-même,  il  n'eût  pas  laissé  ensemble  dans 
le  genre  polytrichum  des  espèces  dont  le  nombre 
des  dents  varie  de  32,  36,  48,  64;  ayant  déjà 
séparé  des  weissia ,  le  genre  octohlepharum  à  raison 
du  nombre  de  six  dents  qui  est  moindre  que  dans 
ce  premier  genre ,  ayant  retranché  du  fissidens 
des  espèces  pour  en  former  le  genre  octodiceras. 
M.  de  Beauvois  conclut  que  le  caractère  pris  du 
nombre  des  dents  du  péristôme  ne  peut  être  em- 
ployé ,  puisqu'il  varie  dans  les  espèces  naturelles 
du  même  genre. 

Des  seize  autres  genres  de  cette  troisième  classe, 
il  y  en  a  trois  de  nouveaux,  i.^  Le  conostomum 
de  Swarlz  caractérisé  par  les  dents  de  son  péristôme 
réunies  en  cône  à  leur  sommet  3  2."  le  cynodontium y 
le  même  que  le  cynoniodium  de  l'ouvrage  posthume 
d'Hedwig  ;  3.^  Voctodiceras  qui  doit  être  supprimé 
d'après  les  observations  précédentes  sur  la  varia- 
tion dans  le  nombre  des  dents. 

La  seconde  section  de  cette  troisième  classe 
comprend  les  genres  à  péristôme  interne  ,  à  cils 
tournés  en  spirale,  il  comprend  les  entopogones  de 
M.  de  Beauvois  ,  et  M.  de  Bridel  croit  aussi  que 
les  deux  genres  de  cette  section  peuvent  former  un© 
classe  distincte. 

«  L'ouvrage,  dit  M.  Palisot  de  Beauvois,  en  ter- 
«  minant  son  rapport  ,  est  digne  ,  ainsi  que  nous 
t(  l'avons  clit,  de  l'élève  et  de  l'ami  du  célèbre  Hed- 
«  wig. .,  L'exactitude  des  descriptions,  l'attention 
«  que  l'auteur  a  eu  de  décrire  jusqu'aux  plus  petites 
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tu  parties  qui  peuvent  servir  à  distinguer  des  espèces 
«  très-voisines,  et  qu'il  seroit  ai^é  de  prendre  pour 
«  des  variétés  ,  rendent  cette  nouvelle  production 
«  précieuse  pour  les  botanistes.,..  » 

C'est  avec  satisfaction  que  nous  adoptons  la  con- 
clusion donnée  par  M.  de  Beauvois;  mais  nous  devons 
aussi  rendre  justice  à  cet  estimable  naturaliste,  c'est 
que  l'ouvrage  de  M.  de  Bri^el  n'a  atteint  le  degré 
de  perfection  qu'on  lui  remarque,  qu'en  s'aidant  des 
observations  nombreuses  faites  par  M.  de  Beauvois, 
des  cliangemens  qu'il  a  proposés  et  des  divisions 
qu'il  a  adoptées  dans  son  prodrome  à^cethéogamie , 
dont  nous  allons  exposer  les  distributions  ,  ce  que 
nous  ne  croyons  pasétrangerausujetqui  nous  occupe. 
D'ailleurs,  cette  comparaison  fera  connoître  ce  que 
M.  de  Bridel  a  pu  emprunter  de  M.  de  Beauvois. 

M.  Palisot  de  Beauvois  divise  les  Mousses  en  cinq 
sections ,  ce  qui  est  plus  naturel  que  de  les  diviser  en 
classes. 

La  première  comprend  les  ApÔgones,  Mousses 
privées  de  péris  tome. 

La  seconde,  les  Ectopogones  ,  Mousses  dont  l'ori- 
fice est  garni  de  dents  ,  placées  sur  le  bord  externe. 

Troisième  section  ,  les  Entopogones  ,  Mousses 
ayant  l'orifice  de  l'urne  garni  de  cils  en  forme  de 
péristôme ,  placés  sur  le  bord  interne. 

Quatrième  section ,  les  Diplopogones  ,  orifice  de 
l'urne  garni  d'un  double  péristôme  ,  l'extérieur 
iormé  do  dents  ,  l'intérieur  garni  de  cils  libres  ou 
réwnis. 
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La  cinquième  et  dernière,  les  Hymenodes  ,  orifice 
de  l'urne  à  périslôme  ,  denté,  replié  en  crochet, 
supportant  une  membrane  horizontale,  percée  à 
jour  ,  et  qui  tient  lieu  de  péristôme  interne. 

Nous  nous  permettrons  ici  une  réflexion  que  M.  de 
Beauvois  ,corame  auteur  n'a  pu  faire ,  en  rendant 
compte  du  Species  Muscorum ,  c'est  qu'on  doit  être 
étonné  que  M.  de  Bridel  en  établissant  ses  classes, 
sur  les  mêmes  organes  que  M.  de  Beauvois  ,  n'ait 
pas  conserve  les  noms  que  ce  savant  avoit  déjà  con- 
sacrés dans  son  ouvrage  :  nous  croyons  même  que  les 
mots  apogones  ,  ectopogones  ,  entopogones  ,  diplopo~ 
gones  ,  sont  préférables  à  ceu  v  à^ apc.ristomati ,  gym- 
noperistomatl^  aploperistomati^  diploperi&tomati, 

La  première  section  ou  apogones  de  M.  de  Beau- 
vois, est  divisée  en  deux  sous-sections,  i.^  Mousses 
à  urnes  pédonculées  ,  andracea^  sphagnum  ^ phascwn; 
2.*^  Mousses  à  urnes  tubulées  ,  gymnostomum  ,  hed^ 
tpigia  ,  amictangium  tetraphis, 

La  seconde  section  ,  divisée  en  ectopogones^  à  dents 
fendues,  à  coiffe  cuculliforme  ou  campaniforme,  et 
en  ectopogones  à  dents  simples  ,  à  coifl'e  campani- 
forme, et  cuculliforme,  comprend  quatorze  geares. 

§.  I.  Dents  bifides. 

-f        Coiffe  cuculliforme. 

1.  FiSSIDENS. 

2.  Cecalyphum, 

3.  DiCRANUM. 

4.  DlDYMODUM. 
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5.  swartzia. 

6.  Cynontodium. 

-j-  +   Coifife  carapaniforme, 

7.  Triciiostomum. 

8.  Splachnum. 

§.  II.  Dents  simples. 


+ 

Coiffe  campaniforme. 

9- 

Encalypta. 

10. 

Grimmia. 

II. 

FUNARIA. 

12. 

LUSIA. 

+  + 

Coiffe  cucuUiforme. 

i3. 

Pterigynandrum. 

14. 

Bryum. 

La  troisième  section  ou  entopogones ,  comprend  les 
genres  streblotrichum,  tortilla^  barbula^  ciclidotus  et 
hymenopogum. 

La  quatrième  section,  les  diplopogones  se  divise 
en  Mousses. 

§.  I.  A  cils  réunis. 

-j-       Coiffe  campaniforme; 

I.         BUXBAUMIA. 

2.  FONTINALIS. 

4-  \  Coiffe  cuculliforme. 

3.  Bartramia. 

4.  Orthopyxis. 

5.  Mnium. 

6.  Amblyodtjm. 
f.      Cyathophorum. 
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8.  Hypnum. 
§.II.  A  cils  libres. 

-f      Coiffe  cuculliforme. 

9.  Neckéra. 

4  -|-   Coiffe  campaniforme, 

10.  Racopilum. 

11.  PiLOTRiCHUM. 

12.  Orthotrichum. 

La  dernière  section ,  les  Hymenodës,  conlienl  l'A- 

TRICHUM  ,  le  POGONATUM  et  le  POLYTRICHUM. 

Certainement,  en  réfléchissant  sur  la  distribution 
méthodique  des  Mousses  par  M.  de  Beauvois  ,  on 
voit  à  très-peu  de  changemens  près  ,  changemens 
que  lui-même  a  déjà  faits  ,  qu'elle  est  une  des  plus 
exactes  que  l'on  ait  encore  présentées^  et  l'on  doit 
regretter  que  M.  de  Bridel  ne  l'ait  pas  suivie  en- 
tièrement. Il  n'y  a  pa?  de  doute  que  si  quelques 
français  s'occupent  de  l'étude  des  Mousses,  ils  sui- 
vront cette  méthode  qui  est  la  plus  exacte,  et  surtout 
la  plus  naturelle. 

Aussi  ,  les  auteurs  des  ouvrages  périodiques  an-» 
glais,  en  rendant  compte  du  prodrome  à' œthéo garnis 
de  M.  Palisot  de  Beauvois,  lui  ont  donné  de  justes 
éloges  ,  que  l'on  doit  croire  dépourvus  de  partialité 
ou  de  motifs  opposés  ,  que  l'on  pourroit  attribuer 
à  un  français  qui  en  eût  parlé  dans  les  mêmes  t<ermes, 
ou  dans  un  sens  et  un  esprit  coatraires. 
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AGRICULTURE. 

Note    sur  la  culture  du  Chanvre  ,   par   un 
cultivateur  allemand. 

Tout  terrain  qui  n'est  pas  humide  et  froid  est 
propre  au  Chanvre.  S'il  n'est  pas  assez  bon  on  le 
fume,  et  on  le  travaille  pour  en  ôter  les  mauvaises 
hérites;  on  peut  alors  y  cultiver  le  Chanvre  plusieurs 
fois  de  suite.  On  le  sème  au  mois  d'avril,  il  ne 
tarde  pas  à  couvrir  la  terre  d'une  agréai  le  verdure, 
de  sorte  que  les  mauvaises  herbes  sont  bientôt  étouf- 
fées. Il  suffit  de  le  faire  sarcler  une  fois. 

Le  moment  le  plus  opportun  pour  cueillir  le  Chan- 
vre ,  est  lorsque  les  fleurs  mâles  commencent  à  ré- 
pandre leur  poussière  fécondante.  On  en  fait  des 
paquets  que  l'on  met  à  4  pieds  de  profondeur  dans 
l'eau  de  mer  quand  on  y  est  à  portée ,  ou  bien  on 
les  place  dans  des  petits  réservoirs  qui  communiquent 
par  deux  tranchées  à  un  ruisseau  d'eau  douce  ,  de 
sorte  que  l'eau  qui  entre  d'un  côté  s'écoule  de  l'autre. 
On  laisse  le  Cbanvre  dans  l'eau  jusqu'à  ce  qu'il  casse 
comme  du  verre  entre  Ic^s  doigts.  On  le  retire  alors 
de  l'eau  et  on  l'étend  pour  le  faire  sécher  après 
avoir  délié  les  paquets  pendant  trois  à  quatre  jours. 

On  a  essayé  de  tenir  le  Cianvre  à  la  rosée  j  mais, 
outre  que  celte  opération  exige  plus  de  travail ,  il 
ne  se  blanchit  pas  également. 

Pès  que  le  Chanvre  a  été  récolté ,  les  mauvaises 
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herbes  croissent  promptement ,  il  est  nécessaire  de 
labourer  immédiatement  après  la  récolte.  La  quan- 
tité de  semences  du  Cbanvre  dépend  de  Tusage  au- 
quel on  destine  la  plante.  Si  l'on  veut  en  faire  des 
cordages,  les  plantes  doivent  être  fortes,  et  alors  on 
sème  un  peu  clair.  Si  l'on  se  propose  d'en  fabriquer 
de  la  toile,  on  peut  semer  la  graine  un  peu  plus 
épais. 

BOTANIQUE    MÉDICALE. 

Observations  sur  quelques  Purgatifs  indigènes; 
■par  M.  Loiseleur-Delongchamp. 

Il  seroit  très-avantageux,  surtout  dans  les  circon- 
stances acluelles,  que  l'on  pût  remplacer  les  médi- 
camens  exotiques  par  des  substances  indigènes.  M.- 
Loiseleur-Delongchamp  a  fait  des  recherches  de  ce 
genre  sur  les  Purgatifs.  Il  propose  l'introduction 
dans  la  pratique  de  la  médecine,  des  feuilles  de  la 
globulaire  turbite  et  de  Vanagris^  et  l'emploi  plus 
fréquent  des  feuilles  de  pêcher. 

1.**  La  globulaire  turbite  (  globularia  alypum,  L.} 
est  un  petit  arbrisseau  qui  croît  dans  les  départe- 
mens  méridionaux.  Les  auteurs  du  seizième  siècle 
l'appeloient  herba  terribilis  ;  et  c'est  pour  cela,  sui- 
vant M.  Delongchamp,  qu'il  a  été  banni  de  la  ma- 
tière médicale.  Ses  observations  lui  ont  appris  que 
les  feuilles  de  cette  plante  en  décoction  à  la  dose 
.  de  3  à  6  gros  étoient  un  purgatif  très-doux.  Sa  sa- 
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veur  est  seulement  un  peu  amère  ;  elle  n'est  pas 
nauséeuse  comme  le  séné  ,  et  ne  produit  que  rare- 
ment des  coliques. 

2.°  Les  feuilles  de  Vanagris  fœtida,  L.  ,  vulgai- 
rement bois  puant,  purgent  également  à  la  dose 
de  3  à  6  gros  en  décoction  ,  et  ne  sont  pas  émé- 
tiques  d'après  les  observations  de  M.  Delongchamp, 
comme  Pavoit  annoncé  Peyrilhe. 

L'auteur  conclut  que  ces  deux  substances  peuvent 
irès-bien  remplacer  le  séné  et  ses  follicules. 

Quant  aux  feuilles  de  pêcher  qui  sont  connues 
depuis  longtemps  comme  purgatives ,  M.  Delong- 
cbamp  croit  que  la  préférence  que  l'on  donne  aux 
fleurs  du  même  arbre,  est  sans  motif,  et  qu'une 
forte  décoction  de  ses  feuilles  réduite  à  la  consi- 
stance d'un  sirop  avec  suffisante  quantité  de  miel, 
purge  de  la  même  manière  que  la  manne. 

Sur  le  Quinquina  orangé  et  le  Quinquina 
jaune, 

11  résulte  d'un  rapport  fait  à  la  Société  de  Mé- 
decine de  Paris,  par  MM.  Cadet  -  Gassicourt  et 
Boullay,  que  le  Quinquina  orangé  que  l'on  regardoit 
comme  celui  qui  méritoit  la  préférence  sur  les  autres 
espèces  leur  est  inférieur  en  énergie.  Ces  chimistes 
ont  aussi  remarqué  que  le  Quinquina  jaune  décom- 
posoit  le  tartritc  de  potasse  antimonié  beaucoup 
plus  promptement  que  les  autres;  et  ils  en  concluent 
qu'il  mérite  la  préférence  pour  combattre  Tactiou 
trop  énergique  de  cet  émétique» 


rL.i. 


E CHINOLYTRUM  nWSACFAn\[,  J)em. 


TJL.U. 


LAGASCA    mollis,  Cav 
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M  É  M  o  I  R  E  sur  la  Qerininatlon  et  sur  les 
Familles  naturelles  ,  lu  à  la  classe  des 
sciences  physiques  et  mathématiques  de 
V Institut,  le  i5  pluviôse  an  i3  (  i8o5  )  ; 
par  M.  Jaume  Saint-Hilaire  (i). 


J  'ai  riionneur  de  mettre  sous  les  yeux  de  la 
Classe,  environ  quinze  cents  ligures  (dont 
quatre-vingt-treize  spécialement  pour  la  ger- 
mination) ,  représentant  les  dii'férens  modes 
de  germination  des  plantes  monocolylédones  et 
dicotylédones ,  et  les  caractères  qui  ont  servi  à 
rétablissement  des  familles  naturelles.  Je  vais 
lui  soumettre  les  observations  que  ce  travail 
m'a  donné  lieu  de  faire. 

(i)  J'ai  jugé  à  props  d'imprimer  textuellement 
mon  Mémoire,  parce  qu'on  m'assure  qu'on  a  ré- 
pété dernièrement  à  l'institut  ce  que  j'avois  dit  eu 
i8o5,  sur  la  germination  des  monocotjlédones  et  des 
dicotylédones,  sans  faire  aucune  niention  de  mon 
travail  sur  le  même  objet.  Les  observations  qu'il 
contient  se  trouvent  avec  plus  de  développement 
et  de  détail  dans  mon  ouvrage  intitulé  :  Exposition 
des  Familles  natiivelles  et  de  la  Germination  des 
Plantes^  imprimé  à  Paris  en  18053  chez  Treuttel  et 
Wiirtz,  rue  de  Lille,  n.°  17. 
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Quoique  Linné  se  soit  presque  toujours 
occupé  de  son  Système  sexuel  pour  lequel 
il  se  laissa  séduire  de  très-bonne  heure,  il  a 
néanmoins  pensé  et  écrit  plusieurs  fois  que 
la  véritable  science  d'un  botaniste  consistoit 
dans  la  connoissance  des  rapports  naturels. 
Dans  le  même  temps ,  Bernard  de  Jussieu  se 
livra  à  celle  étude,  et  les  observations  qu'il 
a  laissées  en  mourant,  ont  formé  la  base  d'une 
science  nouvelle  ,  dans  laquelle  les  botanistes 
français  ont  obtenu  beaucoup  de  succès. 

La  germination  des  plantes  est  une  partie 
de  la  botanique  qui  m'a  paru  moins  avan- 
cée que  les  autres  ,  et  de  laquelle  on  n'a  pres- 
que pas  de  figures.  Comme  une  description 
n'est  pas  toujours  suffisante,  j'ai  l'honneur 
de  présenter  à  la  Classe  le  dessin  de  celles 
qui  m'ont  offert  les  différences  les  plus  re- 
marquables. 

Germination  des  Monocotylédones. 

Lorsque  la  graine  des  graminées  se  trouve 
dans  un  milieu  favorable  à  la  germination , 
que  la  chaleur  et  l'humidité  commencent  à 
se  faire  sentir ,  on  observe  d'abord  un  ren- 
flement dans  toutes  ses  parties.  On  aperçoit 
bientôt  après  une  fente  irrégulière  à  leur  base  9 
d'où  sort  d'abord  une  gaine.  Si  à  l'instant  on 
enlève  la  ^(tsiu.  extérieure  ou  la  gaine  qui  cou- 
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vre  encore  le  jeune  embry  on ,  on  aperçoit  trois 
ou  plusieurs  îobes  ou  reuilemens  ,  d'où  sortent 
les  radicules  ;  une  d'entre  elles  est  perpendi- 
culaire, les  autres  sont  latérales  (])1.  \^f.  1,2). 
Dans  ce  moment ,  la  pluraule  ou  plantule  est 
encore  cachée.  Si  on  fend  en  deux  la  gaine 
supérieure,  on  y  trouve  la  planlule  entière- 
ment formée;  mais,  comme  la  radicule  a  be- 
soin encore  de  développement ,  la  ])remière 
feuille  ne  sortira  de  sa  gaine  qu'au  bout  de 
quelque  temps. 

Ce  mode  de  germination ,  général  dans  les 
graminées,  est  sujet  à  des  variations  dans  les 
différentes  espèces.  Ainsi,  dans  le  riz,  la  ra- 
dicule et  la  plantule  forment  un  coude. 
Dans  le  paspalutn  stolojùferum  ,\qs  radicules 
ne  partent  pas  entièrement  du  même  point. 
Dans  le  maïs,  l'enveloppe  extérieure  se  fend 
d'un  seul  côté ,  et  la  fente  donne  passage  à 
la  radicule  et  à  la  plantule  (pi.  i  ^  f,  3).  Dans 
la  larmille  (^coix  laciymci) ^  l'enveloppe  exté- 
rieure ne  se  fend  pas.  La  radicule  sort  par 
un  trou  arrondi  situé  à  la  base ,  et  la  plan- 
tule par  une  autre  ouverture  située  au  som- 
met (  pi.  i  ,/ 4). 

Dans  la  famille  des  cypéracées ,  la  radicule 
s'échappe  par  la  partie  la  plus  large  de  la 
graine  ,  dont  l'enveloppe  reste  fixée  à  la  jeune 
plante  pendant  plusieurs  jours  (pi.  i  ,/  5  ). 

La  germination  des  liliacées  est  très-variée. 
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el  iiëanmoins  toujoni  s  différente  de  celle  des 
graminées.  Elle  offre   même   quelquefois   de 
grandes    différences    dans    les    espèces    d'un 
même  genre.   Dans   l'oignon  {^alliuni  cejia)  ^ 
Fasphodelle   iîsluîeux     (  asplioclehis   fistulo- 
sus  ) ,  l'enveloppe  de  la   graine  sort  de  terre 
au    moment    que    la  racine    s'enfonce.    Elle 
lecouvre  et  reste  attachée  au   sommet  de  la 
plantule  qui  est  ployée  en  deux,  jusqu'à  ce 
que  la  radicule  ait  pris  des  forces.  Elle  tombe 
alors  et  la  plantule  se  redresse  (pi.  i ,/!  6,  7)  ; 
au  lieu  que  dans  Fasphodelle  jaune  {asphode- 
lus   lubcus  ) ,  le   jeune  embryon  se  prolonge 
en  une  espèce  de  cordon  ombilical  au  som* 
met   duquel    prend    naissance  la   gaine    qui 
forme  la  radicule  et  d'où  la  plantule  sortira 
au  bout  de  quelques   jours    (  pi.  i ,  /i  8  ). 
Dans  une  espèce   d'ail  ,    j'ai    observé  à   peu 
près   la   même    germhiation     que     dans    cet 
asphodelle;  ainsi  deux  espèces  placées  dans 
deux  genres  différens  se  rapprochent  par  leur 
germination.    Dans    i'antheric    (  anùherlcum 
annuurn  ) ,    l'ixia    de    la    Chine ,    le    prolon- 
gement  de  l'embryon  reste  fixé  vers  le  mi- 
lieu  de  la   gaine  ;   dans    l'éphémère  on    n'a- 
perçoit point  de  gaine  particulière,  l'embryon 
se  prolonge  en  racine  et  en  tige  sans  enve- 
loppe  ou    gaine  ,    comme    dans    les    espèces 
précédentes.   Dans  le  pothos    (pl.2,yi  9)  la 
graine   reste  sessile  au   sommet  de  la   gaine 
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qui  donne  naissaii ce  à  la  radicale,  elle  n'offre 
aucun  proions^ement  parliculier.  On  retrouve 
à  peu   près   le  même   mode   de  {germination 
dans   le  ravenala  (  pi.  2 ,/.'  lo). 

Depuis  longtemps  on  clicrcbe  des  carac- 
tères particuliers  aux  divisions  établies  par- 
mi la  grande  famille  des  liliacèes;  comme 
Font  déjà  pensé  Adanson  et  Jussieu  ,  on  ne 
parviendra  à  offrir  quelque  chose  de  satis- 
faisant ,  qu'après  une  longue  suite  d'obser- 
vations sur  les  différens  modes  de  gerraiua- 
tion.  J'ai  un  assez  grand  nombre  de  dessins , 
mais  mon  travail  est  encore  fort  incomplet. 
Je  ne  le  mettrai  sous  les  yeux:  de  la  Classe 
que  lorsque,  favorisé  par  le  temps  et  par  les 
circonstances  ,  je  le  croirai  digne  de  fixer 
son  attention. 

L'observation  des  formes  extérieures  de  la 
graine  au  m.omcot  de  la  germination  m'a 
donné  le  désir  de  connoitre  les  organes  in- 
térieurs élémentaires.  Après  beaucoup  de  re- 
clierches  ,  pendant  lesquelles  je  me  suis  sou- 
yent  aperçu  que  nos  moyens  de  savoir  la 
vérité  dans  les  opérations  de  la  nalure  sont 
très-bornés ,  j'ai  observé ,  qu'en  général  ,  au 
premier  instant  de  la  germination  d'une  graine 
monocotylédone ,  et  j'ai  pris  le  mais  pour 
exemple ,  les  fluides  dont  le  péri  sperme  s'est 
imprégné  dans  la  fermentation  se  portent  par 
un  grand  nombre  de  vaisseaux  vers  la  racine 
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(  |)1.    2,y^   I  r  ).  Ces  vaisseaux  ou   tul>es  sont 
silués  au  centre;  un  grand  nombre  de  cellules 
les  entourent.  Lorsque  ia  radicule  a  pris  quel- 
ques forces  ,  iSs  refluent  de  la  radicule  vers 
la  plantale  ,   qui  tend  alors  à  se    développer 
par   un    mouvement  de    spirale  à  re?itërieui' 
(pi.   2,  /;    12  )  ,    et    aussitôt  parqit    la  pre- 
mière  feuille.   La   m.éme   force  prolongée ,  il 
s'en    forme   à    son   centre    une    seconde.  Au 
milieu  de  celle-ci,  il  s'en  forme  une  troisième, 
ainsi  de    suite.    De    sor!e  que  chaque  feuille 
n'est  vèriia!)lcment    c^i'une  poriion  détachée 
de  la  spirale  ,   par    la    force  de  celle   qui  se 
forme;   ce    qui  les  res^d   toutes  engainantes  , 
c'est-à-dire,    enfermées    les    unes    dans   les 
autres.     On    a     dej  i    observé    que    dans   les 
tiges  des   monocoîvlédoncs  ligneuses  ,  les  pa- 
quets   de    (ibres   sont    répandus     dans    toute 
répaisseur  de  sa   ti^e.  J'ai  fait  la  même  ob- 
servation  snr    le^^  tiges  des  inonocolyledones 
herbacées.   Exemple  :  le  mais   et  le  souchet  à 
papier   (pi.  2,/.    i3,  14). 

Germinaùoii  des  Dicotylédones, 

Les  graines  dicotylédones  offrent  mofns 
de  variation  dans  leur  mode  de  germination, 
que  les  monocotylédones.  Le  haricot  ,  la 
fève  se  gonflent  dans  toutes  leurs  parties.  L;k 
clialeur  et  riiumidité   donnant  à  la  radicule 
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la  force  de  fendre   rcnveloppe    extérieure  , 
on  la  voit  déjà  enfoncée  dans  la  terre  que  la 
planiuîe  n'a  pas  encore  parn.  Dans  la  conrge, 
le  melon  ,   Feiiveloppe   extérieure   ne  se  dé- 
chire pas,  elle  s'ouvre  à  sa  partie  inférieure 
(pi.  2,/\   i5).  Dans  le  liseron,  les  cotylédons 
sont  lobés  et  pioyés  en  deux.  Le  fruit  de  la 
pistache    de    terre     (  aradiis    hypogea  )    ne 
mûrit  comme  on  sait   que  dans  la  terre;  j'ai 
observé  qu'il  en  sorioit   toujours  au  moment 
de  la   germination.  Dans  toutes   ces  plantes  , 
la  radicule  se  prolonge  et  forme  la  racine  ; 
on  n'y  voit  pas  comme  dans  les  graminées  une 
gaine  particulière  ,  et  des  lobes  ou  bourrelets 
particuliers   qui    donnent   eux-mêmes   nais- 
sance à  plusieurs  racines.  Un  seul  cotylédon 
sufîît  à  la    germination   de  plusieurs  dicoty- 
lédones. 

Déçeloppeinent  intérieur. 

J'ai  observé  que  dans  le  collet  des  jeunes 
racines  des  monocoly  lédooes  ,  les  fibres  ou 
vaisseaux  réunis  en  un  seul  paquet,  étoient 
situés  au  centre  et  qu'ils  se  dérouloient  en 
spirale  pour  former  les  feuilles.  Dans  les  di- 
cotylédones au  contraire,  les  vaisseaux  sont 
séparés  en  deux  paquets  (pi.  2 , /l  i6),  et 
chacun  d'eux  prend  naissance  dans  l'un  des 
cotylédons.  11  existe  entre  eux  un  espace  oc- 
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cupë  par  des  cellules  assez  semblables  à  collet 
qui  les  entouretit.  Ils  se  portent  de  là  ,  dans 
la  jeune  tige,  datis  les  lameaux  et  dans  les 
feuilles  toujours  en  se  bifurquaut.  Ce  mou- 
vement des  iluidcs  et  de^  \ aisseaux  qui  les 
conduisent,  est  bien  différent,  comme  on 
Toit ,  de  celui  des  monocotylé  lones ,  où  il 
s'opère  par  \\n  simple  déroulement  en  spi- 
rale. Ce  mode  de  dëveîoppemeîit  par-ticuiier 
aux  plantes  dicotylëdone'»  pourroit  faiie  croire 
que  les  fibres  transversales  et  latérales  qui  se 
trouvent  sur  leurs  feuilles  proviennent  du 
mouvement  imprime  aux  iliddes ,  au  pre- 
mier moment  de  la  formation  de  l'embryon 
dans  la  graine  et  dont  le  développement  par 
les  actes  nommés  germination  et  croissance 
ne  sont  qu'une  continuité.  Sur  les  feuilles  des 
ïnonocotylédones,  on  ne  voit  que  des  fibres 
longitudinales  ,  parce  que  le  mouvement  des 
lîuides,  comme  je  Tai  observé,  n'est  pas  le 
même. 

J'ai  reconnu  ,  à  l'aide  du  microscope  et 
même  d'une  forte  loupe ,  les  rayons  médul- 
laires qu'on  observe  sur  la  coupe  de  plu- 
sieurs des  tiges  ligneuses  dicotylédones  et  qui 
ne  se  retrouvent  pas  sur  les  tiges  ligneuses 
des  monocotylédones.  En  continuant  mes 
observations  sur  les  tiges  herbacées  dicotylé- 
dones ,  j'ai  vu  ces  mêmes  rayons  médullaires,  à 
la  vérité  moins  nombreux  et  moins  fréquenSc 
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On  peut  même  s'assiiser  de  lenr  existence  au 
seui  contact.  Plus  le  nombre  des  rayons  më- 
didlaires  est  considérable ,  ])lus  elles  oiTrent 
de  rësislaiice  quand  on  vent  les  rompre. 
On  aperçoit  bien  p]ns  facilement  les  rayons 
mëduilaircs ,  vers  la  fin  de  la  saison  qu'an 
comr/iencement,  ce  qui  fait  croire  que  la 
chaleur  avance  leur  formation  et  que  l'ar- 
rivée du  froid  s'y  oy)posc  dans  plusieurs  tiges. 
Lorsque  les  rayons  médullaires  n'existent  pas 
ou  ne  sont  pas  encore  formés ,  la  tige  est 
d'une  consistance  molle  et  spongieuse. 

On  a  dit  que  (2)  <;  lorsque  les  cellules 
<i  n'éprouvent  d'autres  résistances,  que  celles 
i<  qu'elles  s'opposent  eiUre  elles  ,  lenrs  coupes 
«  horizontales  et  verticales  offrent  des  hcxa- 
«  goncs  semblables  aux  alvéoles  des  abeilles.  y> 
Et  un  grand  tableau  qui  accompagne  l'ou- 
vrage n'offre  que  des  lie^xagones  plus  ou  moins 
grossis.  Pour  m'a^surer  de  l'exactitude  de  cette 
observation  ,  j'ai  coupé  transversalement  un 
très- grand  nombre  de  tiges  de  plantes  mono- 
cotylédones  et  dicotylédones,  et  je  n'ai  presque 
jamais  vu  des  hexagones  comme  les  alvéoles 
des  abeilles.  Leur  forme  m'a  paru  indéter- 
minée ,  c'est-à-dire  tantôt  pentagone ,  tantôt 
carrée    et    quelquefois   presque    entièrement 


(2)   Analomle    des    Plantes  ,    par    M.    P>i\isseau 

MiRBEL. 
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ronde.  J'ai  dessiné  ce  que  j'avois  sons  les 
yeux,  pi.  2,  y\  i3  et  14.  Après  avoir  observé 
moi-même,  j'ai  cru  nécessaire  de  savoir  ce  que 
Grew  et  Malpighi  avoient  pensé  à  ce  sujet. 
J'ai  trouvé  dans  Grew  plus  de  trenle  figures 
de  liges  et  de  racines  dont  aucune  n'offre 
d'hexagones  ,  mais  une  forme  ronde ,  diffé- 
remment modifiée  suivant  les  espèces.  Je  me 
suis  trouvé  entièrement  d'accord  avec  Mal- 
pighi. Elles  sont ,  dii-il ,  page  7  ,  inacquciliter 
configiirady  et  voici  la  raison  qu'il  en  donne  : 
pïuribus  scatent  angulls  _,  ut  faciUus  invicem 
acîapf;entuj\  Cette  manière  d'élre  me  paroît 
plus  analogue  à  la  nature  des  corps  organi- 
sés, que  les  formes  simples  et  régulières  qu'on 
prétend  avoir  observées  dans  les  végétaux. 

Familles  naturelles. 

Les  tiges,  les  rameaux,  les  feuilles,  les 
jfîeurs  et  leurs  différentes  parties  dont  je  mets 
les  figures  sous  les  yeux  de  la  Classe  ,  ont 
été  dessinées  d'après  uature.  Pour  les  graines^ 
j'ai  suivi  le  savant  ouvrage  de  Grertner  ,  en 
vérifiant  ses  observations.  Quelquefois,  mais 
rarement ,  j'ai  eu  occasion  de  reclifier  les 
fautes  qui  lui  sont  écliappées.  Les  fruits  des 
gentianées ,  des  rhodoracées,  des  hypéricées 
et  de  quelqnes  autres,  en  fonrniroient  des 
preuves.   MM.   de  Jussieu  et   Thouin    m'ont 
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ouvert  leur;  collections  parti ciilicres  et  celles 
(îii  Muséum  criilstoire  iiatarelie,  ^ans  lesquelles 
il  m'eut  été  impossible  d'entreprendre  et  de 
terminer  un  aussi  long  travail. 

Les   Champignons, 

Depuis  longtemps  les  cliampis^nous  sont  con- 
sidérés comme  de  véritables  planles,  mais  oi\ 
a  encore  peu  de  notions  positives  sur  la  ma- 
nière  dont  ils   se   propngenl.    r.Iicheli  ,  Bul- 
liard  ,  Gcerluer  et  plusieurs  antres   Lolauistes 
ont  eu  luie  opinion  différente  sur  cette  m.a- 
tière.  Sans  prononcer  jusqu'à  rpiel  point  leurs 
observalionj  m'ont  paru  se  rapprocher  de  la 
vérité  ,    j'ai    dessiné    un    lyeo]>erdon    coupé 
longitiidinalement  avant  son  entier  dévelop- 
pement et  vu  à  la  loupe,  j'ai  aperçu  distinc- 
tement  une   organisation  différente    entre  sa 
partie  supérieure  et  sa  partie  inférieure.  Une 
lame  du   champignon  des  ccuclies  m'a  pré- 
senté la   même   observation.    J'étois   dans    ce 
moment  au]u^ès  d'une  grande  forêt  où  j'ai  pu 
ré]iéter  mes  observations  sur  un  nombre  con- 
sidérable d'individus  et   d'espèces  distinctes. 
J'en  ai  conclu  que  l'organisaiion  n'étant  pas 
la   même  dans   toute    i.i  plante ,   ses  diverses 
parties  dévoient  remplir  des  fonctions  diffé- 
rentes; mais  il  m'a  p.'u^u  difficile  non-seule- 
ment de  savoir  quelque  chose  de  vrai  sur  la 
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manière  dont  les  champignons  se  propagent, 
mais  encore  d'en  donner   des  preuves  irré- 
fragables. 

Les  Mousses, 

Linné  se  trompoit  en  donnant  d'après  Dillen 
le  nom  d'anthères  aux  urnes  des  mousses;  mais 
je  n'ai  pu  réussir  à  me  convaincre  que  les 
rosettes  qu'on  aperçoit  dans  plusieurs  es])èces 
de  mousses  et  qui  manquent  à  beaucoup 
d'autres ,  renfermassent  les  anthères  comme  le 
pense  Hedwig.  Je  n'ai  jamais  été  assez  heu- 
reux pour  trouver  des  traces  d'anthères  ou 
de  pollen.  J'ai  observé,  à  l'aide  du  micros- 
cope, la  rosette  du  politric  commun,  j'ai  vu 
et  dessiné  des  corps  grêles  et  des  corps  oblongs, 
comme  Fa  voit  déjà  fait  Micheli.  Je  n'ai  aperçu 
ancune  sorte  d'organisation  analogue  à  celle 
des  anthères  dans  les  autres  plantes;  une  seule 
fois  seulement  plusieurs  de  ces  corps  m'ont 
paru  oblitérés  ,  comme  le  sont  les  anthères 
après  l'émission  du  pollen» 

Les  Aroïdées^ 

Le  pothos  avoit  été  placé  parmi  \ç:?y  aroidees 
par  M.  de  Jussieu  ,  mais  on  ne  connoissoit 
pas  l'organisation  de  la  graine.  Une  des  es- 
pèces cultivées  au  Muséum   d'histoire  natu- 
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relie  aya«t  fructifie,  j'ai  analyse  la  graine  et 
je  l'ai  figurée.  J'en  ai  également  fait  connoîlre 
la  germination  jusqu'alors  inconnue. 

Les   MyrohoJans, 

Dans  la  famille  des  chalefs ,  par  M.  de  Jus- 
sieu ,  on  trouvoit  plusieurs  genres  dont  l'em- 
bryon avoit  une  organisation  très-particu- 
lière et  différente  des  autres.  Après  en  avoir 
observé  plusieurs ,  je  les  ai  séparés  et  distin- 
gués de  cette  famille  par  le  nombre  des  éta- 
mines  et  la  forme  particulière  de  l'embryon 
qui  est  roulé  en  spirale. 

Les  Daphfiacées. 

Plusieurs  plantes  de  cette  famille  ont  un 
calice  si  vivement  coloré ,  qu'on  le  prendroit 
pour  une  véritable  corolle.  Mais  c'est  qu'en 
effet  la  corolle  existe  bien  véritablement ,  elle 
est  comme  collée  au  calice.  J'ai  presque  tou- 
jours réussi  à  la  détacher  du  véritable  calice; 
elle  m'a  offert  à  l'observation  une  couleur  et 
une  organisation  différente  du  calice  dont  elle 
ne  paroît  que  la  partie  intérieure. 

Les  Nycùagiîiées, 

Pour    faire    sentir   la    différence   de   cette 
famille  avec  celle  des  dipsacées  sur  laquelle 
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il  s'eloil  élevé  quelques  d otites,  j'ai  dessiné 
la  base  d'une  lielle-de-niiit  et  coDè.idérab!e- 
ment  grossie  pour  en  mieux:  faire  voir  l'or- 
^anisatîon,  ainsi  que  ia  «raine  conpée  trans- 
versalement. En  comparant  ces  figures  avec 
celles  des  dipsacëes,  on  sentira  qu'elles  ne 
pourroient  élre  réunies  sans  rompre  les  rap- 
ports naturels  que  les  genres  qui  les  composent 
ont  entre  eux. 

Les  Corymhifères, 

Au  lieu  de  la  famille  des  corymbifères 
actuellement  existante,  j'ai  pensé  comme  M. 
de  Jussieu  ,  qu'il  seroit  plus  utile  de  la  di- 
viser en  quatre  familles  ,  tant  à  cause  du 
nombre  considérable  de  genres  qu'elle  ren- 
ferme, que  par  les  différences  qu'ils  ont 
entre  eux.  J'ai  figuré  en  conséquence ,  avec 
tous  les  détails  de  la  Heur  et  du  fruit,  les  genres 
eupatorla ,  aster  ,  niatrlcaria  et  helianthus , 
qui  devront  être  le  type  de  quatre  nouvelles 
familles. 

Mon  travail  sur  toutes  les  familles  et  sur  un 
grand  nombre  de  genres ,  m'a  donné  plusieurs 
occasions  d'y  faire  difféi-ens  cbangemens  dont 
le  détail  seroit  trop  long  et  sera  mieux  placé 
dans  un  ouvrage  que  je  me  propose  de 
publier. 
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Extrait  des  registres  de  la  Classe  des  sciences^ 
physiques  et  mathématiques  de  V  Institut  ; 
séance  du  lundi  6  ventôse  an  xiii  (iSoS). 

Un  Membre,  au  nom  d'une  commission  , 
lit  le  rapport  suivant: 

jN^ous  avons  été  chargés  par  la  Classe  d'exa- 
miner un  Mémoire  de  M.  Jaume  Saint-Hilaire, 
consacré  sy)écialement  à  l'examen  de  la  ger- 
mination des  graines  de  plusieurs  plantes. 

On  sait  que  dans  l'ordre  naturel,  en  cher- 
chant à  rapprocher  les  plantes  qui  se  ressem- 
blent par  le  plus  grand  nombre  de  leurs 
caractères ,  ou  doit  avoir  égard  à  la  valeur 
relative  de  ces  caractères,  de  manière  que 
dans  leur  addition ,  celui  qui  est  plus  essen- 
tiel et  plus  constant  ,  équivaut  à  plusieurs 
variables.  C'est  surtout  dans  la  graine  que 
l'on  trouve  ceux  qui  dans  l'étude  des  affinités 
doivent  être  considérés  avant  tous  les  autres. 
De  là  est  venue  la  grande  distinction  des 
plantes,  en  acotylédones  ,  monocotylédones  et 
dicotylédones;  distinction  qui,  après  avoir 
été  observée  dans  la  structure  des  graines  ou 
de  leurs  embryons,  se  manifeste  ensuite  dans 
l'organisation  des  tiges  et  des  feuilles. 

Ceux  qui  s'occupent  de  physique  végé- 
tale ont  examiné  déjà  la  texture  de  quelques 
graines  et  les  divers  changemens  qu'elles  éprou- 
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vent  dans  leur  germination.  Ils  ont  suivi  le 
développemeiit  de  la  radicule  et  de  la  jeune 
tige,  dislingué  le  inomeul  où  elles  sont  toutes 
médullaires,  celui  où  une  couche  ligneuse 
sépare  la  moelle  du  tissu  cortical ,  celui  où 
les  faisceaux  émanés  de  cette  couche  se  dé- 
tachent latéralement  pour  aller  former  les 
rameaux.  Ou  a  aussi  examiné  la  nature  et  la 
forme  des  fihres  qui  composent  le  corps 
ligneux  et  celles  dont  la  moelle  et  une  partie 
de  récorce  sont  formées. 

M,  Jaume ,  qui  connoît  futilité  de  ces 
travaux  ,  a  répété  ces  observations  et  offre 
le  résultat  de  ses  recherches:  il  a  suivi  d'abord 
la  germination  de  plusieurs  plantes,  pour 
savoir  comment  l'embryon  se  dégage  de  ses 
enveloppes.  C'est  surtout  dans  les  monocoty- 
lédones  que  cette  observation  devient  néces- 
saire ,  puisque  ,  selon  la  remarque  de  l'un 
de  nous  ,  la  germination  devra  fournir  un 
des  principaux  caractères  de  leurs  familles. 
Déjà  nous  savions  que  dans  les  graminées ,  la 
graine  germée  reste  attachée  contre  la  base 
de  la  première  gaine  qni  enveloppe  la  plante; 
que  dans  \e  phœnix  et  le  typha ,  elle  subsistoit 
au  sommet  de  la  même  gaine;  que  dans  l'ail, 
i'asphodelle,  la  jacinthe,  etc.,  elle  est  pen- 
dante à  l'extrémité  recourbée  de  la  gaine  qui 
se  prolonge  en  une  première  feuille  ;  que 
YaleCtis  ,  Valstroemeria   la    présentent    à  la 
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pointe  de  cette  gaine  beaucoup  plus  courte; 
l'ixia  ,  le  glayeul ,  l'aloës  la  montrent  appli- 
quée immédiatement  contre  le  dos  de  cette 
même  gaine;  l'antheric  la  produit  dans  le 
même  point ,  mais  écartée  et  pendante  à  un. 
fil.  Ces  diverses  observations  annonçoienl  la 
nécessité  d'en  faire  d'autres  pour  étendre  nos 
connoissances  sur  ce  point ,  et  fournir  de 
nouvelles  affinités.  M.  Jaurae  Saint-Hilaire  a 
retrouvé  dans  le  riz,  le  paspahim,  le  maïs, 
la  larmilie,  le  même  caractère  déjà  annoncé 
dans  les  graminées,  et  il  ajoute  quelques  cir- 
constances particulières  relatives  à  la  manière 
dont  l'embryon  se  dégage  de  son  enveloppe. 
Dans  deux  plantes  de  i  i  famille  des  cypéra- 
cées,  il  a  vu  la  radicule  s'échapper  par  la 
partie  la  plus  large  de  la  graine,  et  celle-ci 
rester  appliquée  contre  le  haut  de  la  radi- 
cule ou  le  bas  de  ia  première  gaine. 

Ses  observations  sim-  l'ail  ,  l'asphodelle  or- 
dinaire, l'antheric  ,  rixia ,  sont  conformes  à 
~  celles  qui  ont  été  annoncées  précédemment; 
il  en  a  fait  de  nouvelles  sur  l'asphodelle  jaune, 
l'éphémère,  le  pothos  et  le  ravenala  qui  doivent 
être  fort  utiles  dans  le  grand  travail  sur  le 
rapprochement  et  la  classification  des  mono- 
cotylédones.  De  plus  ,  il  a  suivi  le  dévelop- 
pement de  ces  plantes  dans  les  jeunes  tiges  et 
dans  les  premières  feuilles  des  graminées.  Ces 
feuilles  forment  d'abord  des  tubes  qui  se  re- 
I.  6 
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couvrent  les  uns  les  autres.  Ces  tubes,  clîlatës 
successivement  par  la  force  de  la  végétalion, 
se  déroulent  en  l'orme  de  spirale  ,  dont  les 
contours,  d'abord  plus  nombreux,  diminuent 
à  mesure  que  la  feuille  se  reproduit  au  de- 
hors, de  sorte  que  lorsqu'elle  est  extérieure, 
elle  ne  forme  plus  à  sa  base  qu'une  simple 
gaine  fendue  dans  sa  longueur,  et  dont  un 
des  bords  recouvre  Fautre. 

M.  Jaume  Saint  -  Hiiaire ,  passant  ensuite 
aux  plantes  dicotylédones,  a  examiné  la  ger- 
mination du  haricot,  de  la  fève,  de  la  courge, 
du  melon  ,  du  liseron,  de  l'arachide  ,  du  hêtre 
et  du  pin  ;  et ,  portant  également  son  atten- 
tion sur  le  développement  des  plantules ,  il 
compare  l'accroissement  des  dicotylédones  à 
celui  des  monocotylédones.  Dans  celles-ci  un 
faisceau  central  de  fibres  se  dilatoit  pour 
donner  naissance  à  une  feuille  ,  et  il  faisoit 
place  en  même  temps  ^un  autre  plus  inté- 
rieur ,  qui  ,  dilaté  à  soti  tour  ,  abandonnoit 
le'  centre  à  un  troisième.  Dans  les  dicotylé- 
dones, au  contraire,  il  ne  voit  dans  le  centre 
qu'un  tissu  utriculaire ,  autour  duquel  s'éta- 
blit une  couche  concentrique  de  fibres,  qui 
sépare  ce  tissu  intéi  ieur  de  celui  qui  est  propre 
à  l'écorce.  De  celte  couche  fibreuse  se  dé- 
tache,  de  distance  en  distance,  un  faisceau 
latéral  et  extérieur  qui  va  donner  naissance 
à  un  rameau.  Ce   faisceau   y    forme   sur  le 
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cliamp  une  nouvelle  couche,  dans  le  centre 
de    laquelle   existe  toujours   le    tissu    ulricu- 
Jaire. 

M.  Jaume  a  cherche  à  reconnoître  la  forme 
des  difrërentes  cellules,  que  d'autres  auteurs 
ont  dit  régulièrement  hexagones.  Il  a  observé 
que  cette  forme  n'est  pas  constante,  et  qu'elle 
varie  selon  le  nombre  des  ceilules  dont  cha- 
cune est  entourée;  de  sorte  que,  par  suite 
d'iuie  pression  réciproque  ,  chaque  cellule 
peut  avoir  plus  ou  moins  de  pans  ou  cotés, 
et  que  leur  ensemble  présente  une  grande 
irrégularité  dans  les  formes.  Il  ajoute  qu'en 
ce  point,  il  se  trouve  d'accord  avec  Grew  ef: 
Malpighi  qui  avoient  fait  des  observations  du 
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A  la  suite  de  ce  travail,  qui  intéresse  spé- 
cialement la  physi([ue  végétale ,  l'auteur  en 
présente  un  autre  qu'il  a  entrepris  sur  toutes 
les  familles  des  ])lantes,  dont  il  a  dessiné  îes 
caractères  généraux.  Ses  dessins  gravés,  et  aux- 
quels l'auteur  a  joint  des  descriptions,  seront 
intéressans  ponr  la  parfaite  intelligence  des 
familles.  M.  Jaume  en  présente  quelques 
exemples ,  et  cite  les  familles  dans  lesquelles 
il  a  fait  plusieurs  observations  (yai  lui  sont 
propres,  ou  des  vérilications  qui  augmentent 
la  certitude  des  faits  énoncés  avant  lui.  Ou 
iira  avec  iijtérét  celles  qu'il  a  faites  sur  les 
champignons,  les  mousses,  les  aroïdées  ,  ÎC3 
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myrobolans,  les  thymelées,  les  nyctagiuëes  et 
les   corymbifères. 

Nous  pensons  que  ce  tra>^ail ,  qui  tend  à 
ajouter  plusieurs  faits  à  la  physique  végétale 
et  à  faciliter  l'étude  des  familles ,  mérite  l'ap- 
probation de  l'Institut ,  et  que  l'auteur  doit 
être  invité  à  continuer  son  Examen  de  la 
Germination  ,  surtout  de  celle  des  plantes 
monocotylédones. 

Fait  à  l'Institut  national,  classe  des  sciences 
physiques  et  mathématiques,  le  6  ventôse  an  i3. 

Lamarck,  Jussieu  ,  Commissaires* 

La  Classe  approuve  le  Rapport,  et  en  adopte 
les  conclusions. 

DESFONTAir^ES  ,  Président  ;  G.  CuviER  , 
DçLAMBRE ,  Secrétaires. 
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I^  o  T  E  sur  un  phénomène  de  végétation  , 
ohsejvé  dans  le  Souci  cultive  ;  par  M,  N.  A» 
Des  VAUX. 

J.L  est  en  botanique  des  vérités  que  l'on  ne 
peut  trop  mettre  en  évidence,  soit  que  pour 
y  parvenir  on  s'aide  du  raisonnement  ,  soit 
qu'on  prenne  ses  preuves  dans  la  nature  ; 
parce  que  longtemps  ces  vérités  sont  re jetées 
ou  négligées  ;  par  l'haLitude  où  l'on  est  de 
se  laisser  conduire  par  le  préjugé  ,  ou  parce 
qu'on  ne  s'est  pas  occupé  sérieusement  à  rc- 
connoître  par  soi-même  si  ces  vérités  sont 
réellement  telles  qu'on  les  annonce. 

La  plus  grande  partie  des  botanistes  re- 
garde encore  l'enveloppe  de  l'amas  de  ilorules 
formant  les  fleurs  des  composées ,  comme  un 
calice,  malgré  que  plusieurs  botanistes  eussent 
prouvé  depuis  longtemps  que  ce  n'étoit  qu'un 
amas  de  folioles  qui  ne  dévoient  être  consi- 
dérées que  comme  un  involucre  ,  à  moins  que 
l'on  aimât  mieux  leur  donner  un  nom  parti- 
culier ,  à  raison  de  ce  que  cet  organe  sem- 
bloit  être  un  de  ceux  propres  à  la  nom- 
breuse famille  des  composées. 

Le  phénomène  dont  je  vais  rendre  compte 
semble  décider   la   question   d'une    manière 
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affirmative ,  et   devra    convaincre   ceux  qui 
donteroient  eoi30re  que  le  calice  commua  des 
composées  lût  aulre  cLose  qu'un  invoîucre. 

J'ai  rencontré  cet  automne,  dans  le  Jardin 
des  Plantes  de  Paris  ,  nn  pieJ  ile  souci  cul- 
tivé (  CalenduIcL  ofjicnialls  ,  L.  ),  dont  la  plu- 
part des  Heurs  ou  amas  de  ilorules  étoient 
environnées  de  plusieurs  autres  réunions  de 
fleurs  portées  chacunes  par  un  pédoncule 
plus  ou  moins  long,  mai  ayant  de  12  à  i5 
centimèlres.  Youlant  o-bserver  de  quel  point 
les  pédoncules  de  ces  tleurs  parloient ,  je  fus 
très-étonné  de  voir  que  leur  insertion  setrou- 
voit  précisément  entre  les  folioles  de  ce  qu'on 
appelle  le  Calice  coimnun  ;  le  pédoncule  de 
la  ileur  principale  étant  très-long  et  très-dis- 
tinct,  on  ne  peut  point  objecter  que  j'ai  pu 
prendre  des  feuilles  avoisinant  le  Calice  com- 
Tîiun   pour    les   folioles    propres  à  ce  calice. 

En  réllécliissant  sur  ce  singulier  phéno- 
mène de  la  végétation  ,  je  crois  qu'on  ne 
peut  tirer  d'autre  conséquence  que  celle  que 
j'en  ai  moi-même  tirée,  après  avoir  exacte- 
ment observé  cette  végétation  particulière  ; 
c'est  que,  le  Calice  commun  nesb  quun  in^ 
volucre  ;  parce  que  le  cours  ordinaire  de  la 
végétation  nous  démontre  qu'un  pédoncule 
de  (leur  ou  un  rameau  ne  partent  que  de 
l'aisselle  des  feuilles,  et  que  par  conséquent 
les  folioles  qui  forment  ce  qu'on  appelle  1@ 
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Calice  coininun   ne  sont   qn'une  réunion   de 
feuilles  entourant  la  base  d'un  amas  de  (leurs, 
puisqu'elles  peuvent  laisser  partir  des  rameaux 
de  leur  aisselle. 

Il  seroit  d'autant  pins  à  désirer  que  l'opi- 
nion générale  des  bolanisles  se  déterminât  à 
cet  égard  ,  qn'il  résnlle  deux  autres  vérités 
de  cette  première  :  c'est  que  l'on  conviendra 
que  les  graines  nues  des  composées  sont  de 
"vrais  péricarpes  unilocnlaires ,  el:  que  l'ai- 
grette est  le  calice:  toute  singulière  que  puisse 
paroître  cette  manière  de  considérer  la  (leur 
des  composées,  elle  cesse  de  surprendre,  si 
l'on  veut  réiléchir  sur  l'organisation  de  ces 
plantes,  tout  préjugé  mis  à  part. 
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Gênera  nonnulla  plantarum  emendata  et 
ohservatiorighiis  illustrata.  ^^/c^oreHenrico*- 
Adolpho  Sghrader  ,  hotan,  profess. ,  horti 
regli  hoù,  direct,  y  soc»  reg.  scient.  Go  t tin  g. , 
Linnœan.  Lond.  ,aliarimique  memhro.  Cum 
tabuL^œjieis»  Gottingae,  apudH.Dieterich, 
1808,  //2-4.^ 

Vj'est  un  Mémoire  îu  à  la  Socîëlé  royale 
de  Gottingue,  que  M.  Sclirader  a  publié  sous 
ce  titre ,  et  dans  lequel  il  a  traité  des  genres 
Hudhechia  f  Pittosporum  et  Ri^'ina. 

Selon  l'auteur,  le  caractèî:e  générique  que 
Linné  a  donné  des  R.udbeckia ,  surtout  quant 
au  pappus ,  ne  leur  convient  point;  ce  que 
Gaertner  dans  son  Ouvrage  Carpologique,  et 
dernièrement  M.  Schuhr  ont  déjà  observé. 
M.  Scbrader  a  remarqué  que  le  pappus  va- 
rioit  de  la  manière  suivante  :  il  est  formé 
d'un  bord  entier  ( margine  integenimo )  dans 
les  Paidbeckia  pinnata  ,  hirta ,-  amplexifolia 
et  angustifolia.  Le  bord  est  à  quatre  dents 
dans  la  Rudbeckia  triloba  ;  crénulé  peu  sen- 
siblement (  margine  obsolète  crenidato  )  dans 
la  Piudbeckia  fulgida  :  à  dents  inégales  dans 
les  Rudbeckia  laciniata  et  digitata  y  îa  Rud- 
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heckia    purpurea    n'a    aucun   pappus   :    elle 
diffère  aussi  des  autres  espèces  ,  comme  on 
le  sait ,  par  la  couleur  de  ses  pétales. 

L'on  voit ,  par  cet  exposé  ,  qu'il  ne  faut 
pas  mettre  trop  d'imporfance  à  cette  partie 
du  fruit ,  pour  établir  des  genres  dans  les 
composées. 

M.  Sclirader  nous  donne  un  autre  carac- 
tère géuérique  de  la  Rudheckia  que  nous 
transcrirons  d'après  ses  propres  termes  :  <<  Re- 
«  cept,  paleaceum  ,  conicum.  Pappus  inte- 
«  gerrimus  seu  crenulatiis  y  rariiis  nullus ,  Cal. 
«  duplice  orcline  sqiiamarum.  » 

La  Rudheckia  aspera ,  Desf.  et  du  Jardin 
des  Plantes  est,  seloa  lui,  la  même  plante  que 
la  Rudheckia  fulgida  ,  Ait.  ;  mais  il  a  con- 
fondu mal-à-propos  la  Rudheckia  aspera  de 
M.  Persoon  avec  cette  espèce  :  elle  paroît 
plutôt  une  variété  de  la  Rudheckia  triloha. 
Enfin  on  trouve  ici  les  iigures  des  Paidbeckia 
triloba ,  digitata  et  Julgida ,  très  -  bien  exé" 
cutées. 

Aiton  a  donné  du  genre  Pittosporuni  un 
caractère  générique  en  partie  faux  et  en  par- 
tie incomplet  ;  cependant  on  l'a  adopté  pres- 
que généralement.  11  est  très-probable  qu'il  y 
a  une  faute  d'impression ,  quand  on  lit  dans 
VHortus  Kewensis  :  capsula  2-5  locidaris, 
Gaertner  et  M.  Sclirader  ont  seulement  trouvé 
que  cette  capsule  étoit  i-z-Z  loculaire.  Quant 
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ixnx  semences,   il    sera    aossl   plus    exact   de 
dire  avec  (iaeriner  :   Senruia  siicco  therehin- 
linaceo  illiui,  qu'avec  Ai  Ion  :   Scniina  palpa 
tccUi. 

L'aiîteiir  a  donné  une  description  com- 
plète et  une  figure  exacte  ,  accomp-Ji^née  de 
détails  très-précis  ,  du  F iitosporum  iindula- 
timi  ^  qui  probablement  est  aussi  \q  PiUospo- 
ruin  iLiidulatinn  de  feu  M.  Yentenat.  Il 
«caractérise  cette  espèce  :  «  Foliis  ovato-lan- 
<<î  ceolaùs  acatis  nitidis  coriaceis  ,  inargine 
«  undidaùs  ,  capsulis  hwahibiis ,  »  Les  cap- 
sules sont  Irivalves  dans  le  Pitùospojwn  Cenui^ 
foliurn. 

Quant  à  la  Rwlna  ,  rauteiir  ,  après  avoir 
donné  sur  ce  genre  quelques  notions  histo- 
riques ,  propose  à.^e\\  faire  une  famille  par- 
ticulière ,  car  les  élamines  ne  sont  point  in- 
sérées au  fond  du  calice ,  comme  dans  les 
^brlplicées  auxquelles  on  l'a  réuni;  mais 
M.  de  Ju^sîeu  dit  lui-même  dans  une  obser- 
Tation  (que  Fauteur  ne  paroit  pas  avoir  bien 
'méditée  )  que  ce  genre  avec  ses  congénères 
peut  faire  un  ordre  distinct,  formant  wvl'ô 
série  naturelle.  îl  en  a  décrit  et  peint  une 
espèce  nouvelle  selon  lui  ,  que  Ton  a  con- 
fondue avec  la  Filvina  huinilis  de  Linné. 
Toici  le  caractère  spécifique  qu'il  en  donne: 
4<  Fikdna  purpurascens,  racernis  slmpUcihus  ^ 
sy  floi\  ùetrandris  ^  foliis  ovatis  açutls  levit-^r 
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«  jRÎbescentihiis  margine  undidatls,  >>  Les 
feuilles  deviennent,  à  la  fin  de  l'été,  d'une 
couleur  rougeâtre  ou  pourpre ,  d'où  elle  a 
reçu  son  nom  spécifique. 

Le  travail  de  M.  le  professeur  Schrader 
nous  fait  désirer  qu'il  nous  donne  de  temps 
eu  temps  des  Mémoires  de  cette  nature,  pour 
leMjuels  il  trouvera  assez  de  matériaux  dans 
le  jardin  de  Gottingue. 

P...  u. 
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Flore  des  Antilles  ,  ou  Histoire  générale 
botanique  y  rurale  et  économique  des  vé- 
gétaux indigènes  des  Antilles  _,  et  des 
exotiques  quon  estpar<^^enu  à  y  naturaliser; 
dédiée  à  S.  M.  V Impératrice ,  par  M,  de 
TussAc,  colon  de  Saint-Domingue  (i)  ;  ex- 
trait  par  N.  A.  Desvaux. 

l_^ORSQu'uN  ouvrage  de  botanique  offre  des 
rapports  immédiats  avec  les  besoins  les  plus  or- 
dinaires aux  hommes  réunis  en  société;  que  de 
plus  ,  cet  ouvrage  présente  des  objets  que  re- 
vendique la  science  dont  il  fait  partie ,  il  est 
d'une  utilité  bien  plus  manifeste  que  celui  qui 
n'a  essentiellement  rapport  qu'à  la  science. 

La  Flore  des  Antilles,  dont  nous  allons 
rendre  compte  se  trouve  renfermer  les  con- 
ditions les  plus  essentielles  pour  fixer  l'atten- 
tion du  philanthrope  qui  s'occupe  des  objets 
qui  peuvent  coopérer  au  bonheur  des  hommes, 
et  du  sage  qui  cherche  à  satisfaire  son  esprit 
avide  de  savoir. 

(i)  A  Paris,  chez  TAuteiir,  rue  Copeau^  n.^  lo  ; 
et  Schœll  ,  libraire  ,  rue  des  Fossés  Saint-Germaiii- 
l'Auxerrois,  n.^  25.  Première  et  seconde  livraison  3 
ia-folio ,  avec  planches  coloriées  ;  1808. 
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Nous  ne  parlerons  point  ici  du  Discours  9 
fortement  écrit,  et  sagement  pensé,  qui  pré- 
cède cet  ouvrage,  parce  qu'il  est  trop  éloigné 
de  la  nature  de  nos  travaux  pour  que  nous 
essayons  d'en  donner  une  esquisse;  il  est  uni- 
quement destiné  à  présenter  un  tableau  rapide, 
relatif  aux  Colonies  et  aux  Colons  ;  il  per- 
droit  par  l'analyse  ,  et  n'intéresseroit  qu'un 
très-petit  nombre  d'hommes  qui  sentent  encore 
de  quelle  importance  étoient  pour  nous  les 
iles  Américaines. 

Je  dois  prévenir  que  l'auteur  de  la  Flore 
des  Antilles ,  et  il  Ta  dit  lui-même  ,  comme 
l'annonce  le  titre  de  son  ouvrage ,  ne  s'est  pas 
astreint  à  ne  traiter  que  des  végétaux  indi- 
gènes aux  Antilles;  s'il  eût  voulu  s'imposer 
la  loi  de  ne  parler  que  des  plantes  qui  crois- 
sent naturellement  sur  le  sol  de  ces  îles ,  il 
nous  eût  privé  nécessairement  des  articles  pré- 
cieux qu'il  possède  en  manuscrit  sur  le  café, 
la  canne  à  sucre  y  et  un  grand  nombre  de  vé- 
gétaux utiles  ,  dont  les  Antilles  se  sont  en- 
richies depuis  qu'elles  ont  été  habitées  par  les 
Européens.  Un  auteur  qui ,  dans  une  Flore  de 
France ,  ou  de  toute  autre  contrée  environ- 
nante ,  ne  voudroit  pas  parler  de  ce  fruit  dé- 
licieux que  la  Perse  nous  a  fourni ,  qui  eût 
passé  sous  silence  l'existence  des  poires,  des 
prunes ,  des  cerises  ,  du  superbe  marronnier , 
l'oruement  de  nos  promenades ,  parce  que  ce« 
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arbres  ne  sont  pas  originaires  de  la  France  , 
seroil  sûrement  reprëliensible  aux  yeux  de  la 
plupart  des  hommes  qui  raisonnent  consë- 
quemment.  On  ne  sera  donc  pas  étonné,  si 
M  de  Tussac  donne  rbi.-.toire  de  plantes  , 
Tenues  de  climats  étrangers  à  TAméricfue  ,  et 
cultivées  dans  les  Antilles  ,  soit  ponr  les  usages 
domestiques^  soit  ponr  les  arts,  soit  même 
pour  l'agrément  ;  d'ailleurs  on  doit  réiîécbir 
que  l'estimable  auteur  de  la  Flore  des  Antilles, 
écrit  plus  pour  les  Colons  que  pour  l'Euro- 
péen et  le  Botaniste,  quoique  l'un  et  l'autre 
puissent  y  trouver  des  objets  dignes  de  fixer 
lear  attenlion  par  leur  importance,  et  des 
objets  capables  de  piquer  la  curiosité  ,  soit 
par  leurs  phénomènes  ,  soit  par  leur  beauté  , 
ou  enliîi  par  leur  singularité. 

Lorsque  M.  de  Tussac  ,  dans  la  première 
livraison  de  sa  Flore,  a  donné  la  fignre  et  la 
description  du  bananier  {Musa  Paradisiaca , 
■vol.  I ,  p.  57  ,  t.  I  et  2)  ,  il  n'a  point  eu  en  vue 
de  faire  connoître  aux  botanistes  une  plante 
nouvelle;  mais  il  a  voulu  étendre  le  nombre  des 
idées  i\\\<à  l'on  avoit  sur  ce  précieux  végétal; 
il  a  vonhi  commencer  son  ouvrage  par  l'his- 
toire de  la  plante  la  plus  importante  que  l'on 
possède  dans  les  Antilles  ,  puisque  c'est  elle  qui 
iorme  la  base  de  la  nourriture  des  nègres  em- 
ployés aux  nombreux  établissemens  de  cesiles, 
puisque,  c'est  la  première  plantation  dont  on 
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S  occupe  ,  lorsque  l'on  pose  les  bases  à\mc  lin* 
bitation;  c'est  d'après  ces  considérations  que 
M.  de  Ttissac  se  croit  fondé  en  raison  lors- 
qu'il entre  dans  de  nombreux  détails  relatifs 
au  bananier,  et  qu'il  joint  à  la  description 
étendue  de  ce  végétal,  la  manière  dont  ou 
le  cultive,  les  moyens  employés  pour  le  pro-^ 
pager  ,  les  différens  usages  auxquels  ou  l'em" 
ployé,  et  enlin,  les  diverses  sortes  de  prépara- 
tions que  l'on  fait  éprouver  à  ses  fruits ,  lors- 
qu'on veut  les  manger.  Ce  mode  de  traiter 
l'histoire  d'une  plante  est  celle  qu'empîoyera 
constamment  l'auteur  dans  son  ouvrage. 

îl  paroit  qu'il  existe  plusieurs  espèces  ou  au 
moins  plusieurs  variétés  de  bananiers  auxquels 
on  donne  le  même  nom  ;  mais  celle  dont  M.  de 
Tusssac  parle ,  est  le  bananier  proprement  dit , 
c'est  le  plus  important  à  raison  de  la  grosseur 
de  son  fruit  dont  la  réunion  forme  quelque- 
fois un  régime  pesant  jusqu'à  cent  livres;  il 
diffère  du  figuier  bananier  ,  par  ses  fruits 
plus  gros  et  sa  lige  verdâtre  ,  tandis  qu'elle 
est  maculée  de  po:Arpre  dans  le  figuier  bana- 
nier» 

L'akée  {^Akeesia  Africana,  p.  66  ,  t.  3),  est 
un  arbre  superbe  dont  nous  devons  la  con- 
îioissance  à  M.  de  Tussac  :  apporté  par  les 
vaisseaux  négriers  arrivant  de  la  côîe  d'A* 
frique  ,  il  a  été  semé  et  cultivé  dans  les  An- 
tilles ,  à  raison  de  ce  qu'on   mange  la  partie 
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cle  son  fruit  formée  par  une  très-grosse  arille , 
enveloppant  une  portion  de  la  base  de  cha- 
cune des  trois  graines  qui  se  trouvent  isolées 
dans  les  loges  d'une  capsule  prismaûque  d'un 
rouge  très-ëclatant.  La  réunion  en  grappe  de 
ces  capsules  de  la  gi  osseur  d'une  poire  de 
moyenne  grosseur ,  présente  un  effet  qu'aucun 
de  nos  arbres  ne  peut  rendre,  pas  même  l'a- 
giéable  sorbier  des  oiseaux  couveit  de  ses 
fruits. 

L'akée  appartient  à  la  famille  des  sapindées  ; 
elle  se  distingue  des  autres  genres  de  cette 
famille  par  une  corolle  à  cinq  pétales  ,  cha- 
cun des  pétales  portant  à  sa  base  un  appendice 
pétaloide.  Ses  feuilles  sont  alternes  pinnéesavec 
impaire.  Cet  arbre  porte  ses  (leurs  en  grappe 
paniculéc  ;  les  pédoncules  sont  accompagnés 
de  bractées  ,  il  peut  s'élever  à  plus  de  i6 
mètres. 

La  Passiflore  en  lyre  {^Passiflora  fyrœfolia, 
p.  71,  t.  4),  belle  et  singulière  espèce,  l'or- 
jiement  des  forêts  de  la  Jamaïque ,  avoit 
échappé  aux  regards  des  botanistes;  la  figure 
qu'en  a  donné  M.  de  Tussac  est  si  agréable 
qu'elle  fait  regretter  de  ne  pouvoir  aller  cueil- 
lir soi-même  cette  superbe  plante,  et  détacher 
ses  guirlandes  de  fleurs  roses  qui  tombent  dit 
sommet  des  arbres  les  plus  élevés.  Cette  espèce 
est  ainsi  caractérisée  :  caule  lignoso  sarmen^ 
taceo  scandenCe  y  ad  insertionem  peùolorwn 
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nocloso  ;  follîs  longé  peùolatls  ^  trinerviis  hast 
rotundatÀs  apice  snbtrilohis ;  lohis  laterallhus 
longis  ,  aciitls  ^  médian  te  hre^dssimo.  Cette 
espèce  de  feuille ,  ainsi  que  Fa  observé  M.  de 
Tiissac,  exprime  ijien  pins  exactement  la 
forme  des  Ijres  antiques,  que  ne  le  fait  la 
feuille  à  laquelle  on  applique  ordinairement 
cette  dénomination,  et  dont  la  forme  n'a  même 
aucun  rapport  avec  la  îyre. 

Dans  la  seconde  livraison  de  la  Flore  à^'^ 
Antilles  ,  on  trouve  l'histoire  de  quatre  au- 
tres plantes,  le  Sapotiîier,  les  Mérians  rose  et 
pourpre ,  et  la  Psychotrie  herbacée. 

Le  Sapotiîier  {Ackras  Sapota ,  p.  78,  t.  5) , 
est  encore  un  de  ces  végétaux  précieux  qui 
méritent  de  fixer  i'altention  des  liabitans  des 
Colonies  ;  son  fruit  est  un  manger  délicieux , 
il  fait  l'ornement  des  tables.  Comme  cet  arbre 
exige  quelques  soins  dans  sa  culture  ,  il  est 
très-peu  multiplié;  cependant  son  produit,  qui 
est  quelquefois  fort  considérable,  à  raison  de 
ce  qu'on  recherche  beaucoup  son  fruit,  de- 
vroit  engager  à  le  multiplier.  M.  de  Tussac 
nous  apprend  que  l'on  employé  les  graines 
de  sapotiîier  avec  succès  dans  les  cas  de  ré- 
tention d'urine  ;  pour  cela  on  les  administre 
simplement  sous  la   forme  d'émulsion. 

Les  Mérians  rose  {JMeriana  rosea,  p.  76,  t.  G) 
et  pourpre  [JMeriana  pwpurea ,  p.  Z2. ,  t.  7), 
se  distinguent  facilement  l'une  de  l'autre.  La 
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Mërian  rose  a  des  rameaux  tëtragones  ,  les 
feuilles  larges ,  portant  à  leur  base  deux  petits 
corps  calleux ,  deux  larges  bractées  opposées 
et  placées  à  la  base  du  calice  ;  dans  la  Mérian. 
pourpre,  les  rameaux  sont  cylindriques,  les 
feuilles  un  peu  étroites  et  le  calice  pourvu 
de  quatre  bractées. 

On  a  prétendu  que  ce  genre  qui  avoit  été 
aussi  établi  sous  le  nom  de  VFrigthea ,  dans 
le  jardin  de  Bapts,  n'a  pas  de  caractères  suf- 
fisans  pour  le  séparer  des  PJiexia;  cependant 
il  est  le  seul  de  tous  ceux  que  Ton  a  établis 
dans  la  famille  des  Mélastomes ,  qui  ait  les 
cloisons  non  adhérenU^  au  parois  interne 
(endocarpe) de  la  capsule;  l'examen  de  l'ovaire 
avant  qu'il  soit  adulte ,  peut  seul  décider  la 
question. 

Des  deux  espèces  de  Mérians  décrites  par 
M.  de  Tussac  ,  une  étoit  connue  ,  mais  seu- 
lement la  variété  (  Meriana  leucanblia ,  de 
Sw.),  c'est  sa  Meriana  rosea  ;  l'autre  a  la 
fleur  beaucoup  plus  foncée.  Ces  deux  belles 
plantes,  qui  croissent  dans  les  bois  de  la  Ja- 
maïque ,  peuvent  faire  par  l'éclat  de  leurs 
fleurs ,  l'ornement  des  jardins  dans  les  An- 
tilles, et  celui  des  serres  en  Europe. 

La  Psychotrie  herbacée  (^Psychotria  her- 
hacea ,  p.  83,  t.  8) ,  connue  et  préconisée  par 
Brown ,  sous  le  nom  de  PsychotropJium ,  est 
une  petite  plante  à  feuille  obcordée ,  à  tig@ 
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rampante ,  de  la  famiile  des  Ruhiacées.  Bro^vn 
ea  faisoit  un  grand  cas  ,  et  croyoit  qu'on 
pouvoit  substituer  sa  graine  à  celle  du  cafë; 
mais  la  liqueur  infusée  qu'elle  donne  est  amère 
et  d'un  mauvais  goût  ,  que  le  sucre  peut  à 
peine  faire  disparoître. 

L'exposé  rapide  que  nous  venons  de  faire 
des  premiers  travaux  publiés  par  M.  de 
Tussac  ,  nous  font  vivement  désirer  de  voir 
se  continuer  un  ouvrage  qui ,  par  sa  nature , 
doit  être  considéré  comme  un  des  plus  utiles 
qui ,  depuis  longtemps ,  ait  paru  sur  la 
botanique  appliquée  à  nos  besoins  ;  nous 
croyons  surtout  devoir  engager  l'auteur  à 
publier  particulièrement  les  articles  relatifs 
aux  plantes  les  plus  importantes  pour  les  Co- 
lonies ,  parce  que  lui  seul  peut  traiter  d'une 
manière  convenable,  les  objets  qui  intéressent 
le  plus  et  demandent  le  plus  de  détails;  un  sé- 
jour de  vingt  années  dans  les  Colonies  l'ayant 
mis  à  même  de  recueillir  tous  les  documens 
nécessaires  à  ce  travail,  tandis  que  les  autres 
travaux  relatifs  à  la  connoissance  générale  des 
autres  végétaux  des  Antilles  ,  pourront  être 
toujours  continués  par  d'autres  botanistes  qui 
auront  par  la  suite  occasion  de  faire  des  re- 
cherches sur  le  règne  végétal  des  îles  Amé- 
ricaines. 
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Essai  sur  les  propriétés  de  la  Force  vitale 
dans  les  végétaux  ^  par  J.  R.  Jacquelin 
DuBUissoN ,  mejnhre  de  plusieurs  Acadé- 
mies  et  Sociétés  savantes  (i)  ;  extrait  par 
L.  Hamn. 


i'examen  de  la  vie  dans  les  êtres  organîse's 
a  été,  dans  ces  derniers  temps,  l'objet  des 
recherches  les  plus  multipliées,  et  des  médi- 
tations de  tous  les  physiologistes  ;  ces  recher- 
ches ont  donné  lieu  à  des  découvertes  im- 
portantes. Haller  et  Yicq-d'Azyr  en  avoient 
donné  l'impulsion  ;  Bichat  perfectionna  leurs 
vues  ,  y  ajouta  une  foule  de  considérations 
nouvelles ,  créa  un  code  à  la  science  la  plus 
profonde  et  la  plus  étendue  du  physiologiste 
et  du  médecin. 

Mais  celte  admirable  propriété  dont  jouit 
la  classe  la  plus  intéressante  des  êtres  (  les 
animaux  ) ,  ne  lui  appartient  pas  exclusive- 
ment. Ces  mêmes  physiologistes  se  sont  néan- 
moins peu  occupés  de  la  vie  existant  dans 
une  autre  classe  non  moins  importante  ,  je 
parle  des   végétaux  dont  l'étude  plus  simple 

(i)  Brochure  in-8.**;  Paris,  1808,  chez  Tourneisen 
fils,  libraije. 
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de  rorganîsatloii  et  des  pliéiiomèiies  vitaii:i, 
aurolt  dû  peut-être  précéder  l'cxaineu  de  ces 
mêmes  propriétés  dans  les  individus  du  règne 
animal. 

M.  J.  Dubuisson  Tient  de  déterminer  d'une 
manière  plus  exacte  que  l'on  ne  l'a  fait  en- 
core, quel  est  le  principe  dont  les  individus 
végélaux  sont  pénétrés  quand  ils  jouissent  de 
la  vie;  quelle  est  son  identité  avec  le  prin- 
cipe différemment  modifié  dans  les  animaux; 
quels  sont  enfin  les  résultats  nombreux  de 
cet  acte  qui  détermine  tous  les  mouvemens 
dans  les  plantes,  et  qui,  peut-être,  y  fait  naître 
de#sensations.  Tel  est  l'objet  de  l'excellent 
Mémoire  que  nous  annonçons  et  dont  nous 
allons  donner  le  précis. 

Pour  se  faire  de  la  vie  une  idée  juste,  il 
faut  l'étudier  dans  ses  effets  et  n'en  examiner 
que  les  résultats ,  puisqu'ils  sont  les  seuls  vi- 
sibles et  appréciables  ;  c'est  pourtant  en  sui- 
vant cette  marche  philosophique  que  quel- 
ques savans  ,  doués  d'ailleurs  du  meilleur 
esprit  pour  l'observation ,  sont  tombés  dans 
l'erreur  la  plus  préjudiciable,  en  confondant 
la  vie  avec  ses  fonctions;  ce  qui  est  action 
avec  ce  qui  n'en  est  que  le  résultat,  la  cause 
avec  l'effet  ,  etc.  La  vie,  considérée  en  elle- 
même  ,  réside  dans  l'ensemble  de  l'organisa- 
tion; l'une  ne  peut  exister  sans  l'autre;  donc 
tout   être   organisé  est    un  être  vivant.  Ce. 5 
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d'après  ce  principe  que  Jes  naturalistes  ont 
réuni  dans  ces  derniers  temps,  ies  vë£;ëtaux  et  les 
animaux  sous  la  dénomination  commune  de 
corps  organisés Si  la  vie  est  une,  si  elle  ré- 
side dans  l'organisation  ,  si  par  conséquent 
tous  les  êtres  organisés  sont  des  él;  es  vivaiis  , 
îa  vie  ne  doit  différer  dans  ces  êtres  que  par 
des  nuances  variées  ,  par  des  degrés  différens 
d'activité  et  de  perfection.  La  plante  et  Tani- 
mal  n'ont  donc  qu'une  seule  vie  qui  est  simple 
et  purement  végétative  dans  la  première,  et 
qui  est  d'autant  plus  complexe  et  étendue  dans 
le  second,  qu'il  est  plus  parfait;  il  résulte  de 
îà  que  ces  corps  ont  des  propriétés  commAies 
qui  les  réunissent  et  les  confondent ,  et  des 
facultés  particulières  qui  les  distinguent.  Les 
propriétés  communes  sont  celles  de  naître,  de 
croître ,  de  multiplier  et  de  mourir.  Les  fa- 
cultés particulières  sont  la  sensibilité  et  la  mo- 
tilité  qui  font  supposer  l'existence  de  certains 
organes  que  les  plantes  n'ont  pas.  Les  végétaux 
et  les  animaux  ne  diffèrent  principalement  que 
par  les  actions  qui  résultent  de  la  présence  ou 
de  l'absence  d'un  système  nerveux,  et  d'un 
système  musculeux.  Ainsi,  privée  de  ces  deux 
systèmes  si  importans  dans  l'économie  ,  la 
plante  ne  sera  que  l'ébauche ,  le  type  fonda- 
mental des  corps  vivans ,  qui  étant  formés 
d'organes  progressivement  plus  composés  ,  de- 
viennent des  êtres  de  plus  en  plus  parfaits. 
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Telle  est  la  marclie  simple  de  la  nature  dans 
Ja  formation  des  êtres,  en  procédant  ainsi  du 
simple  au  composé ,  marche  qui  paroît  être 
certaine ,  et  fonder  la  véritable  science  de 
l'organisation ,  puisque  l'on  parvient  au  même 
résultat,  en  privant  l'être  le  plus  parfait,  des 
sensations  ou  des  organes  qui  le  rendent  si 
supérieur  aux  autres  êtres  vivans. 

Après  ces  considérations  si  intéressantes  sur 
la  vie  des  êtres  organisés  ,  M.  J.  Dubuisson 
examine  quelles  sont  les  propriétés  de  celte 
jouissance  active  dans  les  végétaux. 

Deux  propriétés  purement  physiques  carac- 
térisent les  deux  divisions  des  corps  naturels, 
et  les  rendent  si  différens  qu'il  paroît  im- 
possible d'établir  entre  eux  la  moindre  liai- 
son, et  de  former  de  ces  divisions  une  série 
successive  ,  puisque  Vinerbie  et  le  mom'ement^ 
ces  deux  propriétés  si  opposées,  appartiennent 
exclusivement ,  la  première  aux  corps  bruts 
(  minéraux  )  ,  le  second  aux  êtres  organisés 
{plantes  et  animaux),  M.  J.  Dubuisson  suppose 
ici  que  le  mouvement  a  présidé  à  la  formation, 
de  ces  deux  grandes  divisions  de  corps  na- 
turels, en  admettant  que  dans  les  uns  ce  mou- 
vement très-simple  cesse  peu-à-peu  à  mesure 
qu'ils  se  forment;  et  que  dans  les  autres,  ce 
mouvement  plus  étendu,  plus  compliqué  ,  se 
continue  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  con- 
sidérable ,  pour   remplir  une  série  d'action  s^ 
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dont  raccomplisscment  amène  la  cessation  dii 
mouvement,  et  fait  rentier  les  êtres  organise's 
dans  le  domaine  des  corps  bruts;  cela  admis, 
est-il  absurde  en  physiologie  de  concevoir, 
avec  de  la  matière  et  da  mouvement ,  la  pro- 
duction de  tous  les  élres  organises  ?  De  ces 
deux  forces  d'i;.erlie  et  de  mouvement,  sem- 
hlent  donc  dèpen^lre  toutes  les  autres  pro- 
priëte's  soit  pbjsiques,  soit  vitales,  qui  ca- 
ractérisent leA  deux  divisions  de  corps  natu- 
rels. La  sensibilité  elle-même  si  active  dans 
les  animaux  ,  si  ëlendne  ,  si  puissante  ,  si  va- 
riable chezTli omme,  peut  être  aussi  considérée 
comme  un  mode  de  mouvement,  mais  pi  us  com- 
plexe et  plus  perfectionne.  Cette  idéesemble  j  usti- 
iîée  par  les  divers  et  nombreux  phénomènes  que 
présente  cette  propriété  importante  delà  force 
"vitale,  et  par  les  explications  plus  ou  moins 
probables  que  l'on  a  cberché  à  donner  de  son 
action;  telles  que  V agitation  ,  la  vibration  des 
nerfs  ,  la  circulation  ,  la  translation  d'un 
fluide  subtil  ,  éthéré ,  etc.:  explications  qui 
toutes  admettent  le  mouvement  pour  élément 
primitif  et  nécessaire. 

Ces  vues  générales  que  M.  J.  Dubuisson  a 
si  savamment  développées  dans  son  Mémoire, 
nous  mènent  à  des  considérations  plus  limi- 
tées sur  la  vie  des  êtres  organisés  végétaux  ; 
il  examine  quels  sont  les  phénomènes  de  la 
vitalité  dans  ces  individus.  Ces  phénomènes 
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sont  la  faculté  qu'ont  les  plantes  d'exécuter 
des  mouvemens ,  celle  de  créer  et  d'entrete- 
nir de  la  chaleur  ,  et  celle  d'atîirer  et  d'in- 
troduire en  elles  des  substances  ambiantes 
étrangères,  pour  les  faire  servir,  après  une 
élaboration  convenable,  au  développement  et 
à  l'entretien  de  la  \ie.  Uintus-susceptiblUté , 
la  caJoricité ,  et  la  motilité ,  paroissent  donc 
être  les  très-grandes  propriétés  caractéristiques 
delà  force  vitale  dans  les  végétaux  ,  desquelles 
dépendent  toutes  les  fonctions  de  leur  orga- 
nisation. Ces  propriétés  vitales  se  correspon- 
dent mutuellement,  se  lient,  s'unissent  inti- 
nément,  pour  concourir  à  un  \i\\\  commun 
qui  est  la  vie;  elles  sont  dans  une  dépen- 
dance réciproque  ,  puisque  l'altération  de 
l'une  peut  causer  le  trouble  et  même  les  plus 
grands  désordres  dans  l'exercice  de  la  vie. 

Passons  à  l'examen  àri  cliacune  de  ces  pro- 
priétés. 

\Jintiis-susceptïbUlté  ou  faculté  d'intus-sus- 
cepùon  est  cette  propriété  dont  jouissent  les 
végétaux,  de  pomper  et  d'introduire  en  eux 
les  substances  liquides  ou  gazeuses  environ- 
nantes. Ces  substances  ,  d'abord  étrangères  à 
l'organisation  ,  s'y  assimilent  ensuite  par  sa 
propre  action ,  et  deviennent  des  materiiux 
utiles  aux  réparations  et  à  l'accroissement. 
Ce  phénomène  qui  éprouve  tant  de  moJifi- 
cations  selon  l'état  des  forces  vitales,  ne  p..  i 
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ptns  élre  confondu  avec  des  effets  purement 
physiques  ,  qui  ouï  des  lieux  fixes  et  des  H- 
mites  qu'ils  ne  peuvent  franchir.  Cette  pro- 
priété est  inhérente  à  la  vie  du  végétal  et  cesse 
avec  lui  ;  elle  s'explique  difiicilement  ,  peut- 
être,  par  son  intime  liaison  à  la  vie, de  végé- 
tation. \]intus-susceptibilité  est  une  des  pro- 
priétés de  Ja  force  vitale  qui  se  manifeste  la 
première  dans  l'embryon ,  c'est  par  elle  qu'une 
graine  imperceptible  produit  un  arbre  dont 
ja  cime  altière  va  se  perdre  dans  les  nues ,  et 
dont  la  durée  se  compte  par  siècles  ;  que  les 
plantes  bravent  les  impressions  vives  et  brû- 
lantes du  soleil  des  tropiques ,  etc. 

Celte  faculté  a  différens  modes  d'action  , 
selon  le  milieu  où  les  végétaux  vivent,  et 
les  parties  dont  ils  sont  pourvus  ;  ainsi  , 
les  plantes  aquatiques  sans  racines  ,  les  va- 
rechs ,  les  uh'es  ,  les  tremelles ,  et  même  les 
lenima^  les  stratlotes ,  pourvues  de  racines, 
])aroissent  vivre  en  pompant  par  toutes  leurs 
parties  le  liquide  au  milieu  duquel  elles  vivent; 
le  végétal  tout  entier  semble  alors  faire  l'office 
de  racines.  Il  en  est  ainsi  de  quelques  plantes 
aériennes  dépourvues  de  racines  ,  quelques 
lychens ,  quelques  nostocJis.  Les  plantes  pu- 
rement terrestres ,  les  truffes ,  par  exemple  , 
ne  pourvoient  à  leur  nourriture ,  qu'en  absor- 
bant par  toute  leur  surface,  et  meurent  au 
sein  de  la  terre  qui  les  a  produites,  sans  pré- 
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senler  au  dehors  le  moindre  signe  de  leur 
existence.  Les  végétaux  plus  parfaits  ont  plu- 
sieurs modes  à^intus-susceptlhilUé ;  les  racines 
et  les  feuilles  dont  ils  sont  pourvus ,  douées 
de  la  même  propriété,  pompent  des  substances 
fort  difiérentes  dans  deux  milieux  absolument 
différens. 

Ces  modes  divers  ^ intus-susceptihilité  des 
racines  et  des  feuilles,  ou  des  diverses  parties  qui 
en  tiennent  lieu,  ne  sont  cependant  pas  exclusifs 
et  propres  à  chacun  de  ces  organes;  que  les 
racines  ne  puissent  pomper  que  les  liquides 
contenus  dans  la  terre,  et  les  feuilles  n'absorber 
que  les  fluides  gazeux  répandus  dans  l'air, 
des  expériences  ingénieuses  ont  prouvé  que 
ces  organes  pouvoient  indifféremment  exécuter 
ces  opérations  ,  ce  qui  prouve  qu'elles  ne 
sont  pas  absolument  inhérentes  à  l'organisa- 
tion de  telles  ou  telles  parties  de  la  plante» 
Voyez  à  ce  sujet  les  belles  expériences  de  Sen- 
iiebier,  Duhamel ,  Ch.  Bonnet ,  Gouffier ,  etc. 

D'après  ces  différens  modes  à^ Intus-suscepti- 
hilité,  cette  faculté  peut  être  regardée  comme 
simple  ou  complexe  ;  elle  est  simple  et  s'o- 
père d'une  seule  manière  dans  les  plantes  qui 
végètent  dans  un  milieu  uniforme;  dans  Tau- 
tre  cas  ,  elle  est  complexe.  Cette  faculté  en 
général  est  si  essentielle ,  que  la  plupart  des 
végétaux  ont  une  tendance  vers  les  lieux  où 
ils  peuvent  l'exercer  sans  aucun  obstacle;  ainsi 


les  racines  quittent  des  terrains  stériles  pour  se 
porter  vers  un  terrain  bamide  ou  nouvellement 
remue.  Cette  (acuité  est  si  active  eî  si  puissante 
qu'il  sul'tit  pour  îa  vie  d'an  végétal  ,  qu'elle 
s'exerce  dans  une  de  ses  parties;  et  que  les  in- 
iîuences  atmosphéricjues  les  plus  opposées  ne 
sont  pas  capables  de  l'altérer  lorsqu'elle  se 
concentre  dans  l'embryon  ;  niais,  loin  d'offrir 
un  mode  constant  et  uniforme,  elle  varie  selon 
l'âge  des  plantes,  les  climats,  les  saisons  et 
les  divers  slimulans  soit  naturels  ,  soit  arti- 
ficiels :  elle  est  ralentie  i'biver  et  en  quelque 
sorte  suspendue;  elle  se  renouvelle,  et  se  dé- 
veloppe au  printemps  avec  la  plus  grande 
énergie  ;  elle  continue  l'été  avec  assez  d'in- 
tensité, s'arrête  ensuite  et  semble  jouir  encore 
en  automne  d'un  surcroît  de  vie ,  etc.  Fixons 
notre  attention  sur  de  nouvelles  considéra- 
tions. 

De  la  Caloricitè.  —  Les  végétaux  ont, 
comme  la  plupart  des  êtres  organisés  sensibles, 
la  propriété  de  développer  et  d'entretenir 
luie  cbalcur  à  peu  près  égale,  constante  et 
presque  indépendante  de  la  température  at- 
mospbéri€[ue  :  cette  propriété  a  été  niée  dans 
les  végétaux  ,  mais  un  grand  nombre  d'ex- 
périences et  d'observations  prouvent  qu'elle 
existe  réellement  et  qu'elle  constitue  un  des 
principaux  pbénomènes  de  la  force  vitale. 
Ces    observations  ,    exposées    et    iudicieuse- 


(  1*^9  ) 
ment  commentées  par  M.  J.  Dubuisson  ,  font 
partie  de  son  Mémoire,  et  ne  doivent  point 
élre  rappelées  dans  un  simple  Extrait.  Mais 
ces  mêmes  végétaux  existent  aussi,  en  vertu 
de  la  force  vitale  dont  ils  sont  doués,  à  des 
chaleurs  très-vives ,  et  même  si  fortes  qu'elles 
ont  fait  monter  le  thermomètre  jusqu'à  la 
température  de  l'eau  bouillante.  De  nouvelles 
observations  viennent  à  l'appui  de  cette  asser- 
tion.—  Mais  par  quels  moyens  les  végétaux 
entretiennent-ils  cette  chaleur?  Il  paroît  que 
cette  chaleur  est  encore  un  résultat  de  la 
vitalité,  qui  tend  sans  cesse  à  la  transformation 
des  substances  absorbées  ,  de  gazeuses  qu'elles 
ëtoient  en  liquides  ,  de  liquides  en  solides  ; 
ainsi,  ce  qui  se  passe  dans  les  végétaux  dans 
tous  les  instans  qu'ils  absorbent  du  calorique, 
est  une  véritable  combinaison  de  ce  principe, 
qui  s'en  échappe,  et  se  manifeste  au  dehors, 
toutes  les  fois  cpie  ces  corps  en  se  resserrant 
semblent  même  doués  de  la  faculté  de  le  re- 
tenir en  eux  :  belle  application  de  cet  axiome 
des  chimistes  modernes  ,  que  toutes  les  fois 
que  les  corps  éprouvent  de  nouvelles  combi- 
naisons de  principes,  leur  température  change. 
A  cette  production  de  la  chaleur  incontesta- 
blement due  à  l'aciton  organique  des  végétaux, 
il  faut  ajouter  la  yjlus  grande  quantité  de  ca- 
lorique qu'ils  peuvent  recevoir  du  milieu  où 
ils  vivent,  car  leur  chaleur  propre  n'est  pas 
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iclîement  indépendante  ,  qu'elle  ne  puisse 
être  modifiée  par  celle  du  sol  ou  tout  autre 
milieu. 

Par  cette  propriété  importante  dont  jouis- 
sent les  végétaux  ,  il  résulte  que  les  substances 
concrètes  doivent  se  liquéfier  en  eux,  que  les 
substances  liquides  doivent  s'y  raréfier,  que 
toutes  doivent  subir  quelque  altération ,  et 
donner  lieu  à  des  composés  nouveaux  ,  etc.  ; 
opérations  qui  toutes  concourent  à  l'accom- 
plissement de  plusieurs  fonctions  ;  telles  entre 
autres ,  la  germination ,  la  vaporisation  des 
lluides  les  plus  subtils  ,  la  fécondation  ,  la  ma- 
turation ,  etc. 

De  la  motiVité,  —  Passons  de  suite  à  la  plus 
importante  des  propriétés  qui  caractérisent  la 
vie  des  végétaux,  à  cette  faculté,  principe  de 
leurs  mouvemens ,  qui  semble  les  mettre  dans 
certaines  circonstances ,  au  niveau  des  êtres 
sensibles.  —  Cette  faculté  dans  les  plantes  est 
seulement  partielle ,  parce  qu'elle  est  bornée 
l\  l'action  de  quelques-unes  de  leurs  parties  , 
c'est  ce  qui  distingue  surtout  ces  êtres  orga- 
nisés des  animaux  ,  chez  lesquels  on  remarque 
de  plus  im  mouYcment  de  totalité  ou  de  trans- 
lation; enfin ^  la  faculté  de  changer  de  lieu, 
appelée  locomotion. 

Les  effets  de  cette  propriété  pour  n'être  pas 
toujours  visibles  ,  sont  néanmoins  nécessaire- 
ment produits,  puisque  les  fonctions  des  vé- 
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geîaux  lie  peuvent  eue  connues  que  comme 
des  états  divers,  des  modes  particuliers  de 
mouvemens;  il  faut  que  les  solides  agissent 
sur  les  liquides  ,  pour  que  ceux-ci  soient 
élevés,  préparés  ,  rassemblés,  distribués,  re- 
pompés et  évacués.  La  vie  est  donc  une  force 
interne  qui  met  les  solides  en  mouvement. 

D'après  ces  considérations,  il  faut  admettre 
dans  les  plantes  deux  sortes  de  mouvemens, 
les  uns  internes  et  latens,  qui  paroissent  essen- 
tiellement dépendre  de  cette  puissance  intime 
d'action  qui  constitue  la  vie ,  et  que  par  cette 
raison  l'auteur  appelle  mouvemens  vitaux.  Les 
autres  mouvemens ,  externes  et  visibles ,  sem- 
blent plus  particulièrement  dus  à  la  texture, 
àl'arrangement ,  à  l'organisation  des  parties 
solides  des  plantes  ;  voilà  pourquoi  M.  J.  Du- 
buisson  les  distingue  sous  la  dénomination  de 
mouvemens  organiques. 

Les  mouvemens  vitaux  ,  peu  apparens  et 
difficiles  à  reconnoître ,  ont  du  longtemps 
échapper  aux  recherches  des  observateurs  , 
et  danslétat  actuel  de  nos  connoissances,sont 
encore  très-peu  connus,  quelques-uns  de  ces 
mouvemens  ont  été  vus  cependant  par  Mal- 
pighi ,  Desaussure  ,  etc.  —  Les  mouvemens 
organiques  ,  qiû  n'ont  besoin  pour  être  vus 
que  de  l'exercice  de  nos  sens  ,  sont  mieux 
connus  que  les  mouvemens  vitaux.  Ces  mou- 
vemeas  se  remarqueut  dans  tous  les  ^ctcssvic- 
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cessifs  du  clëveloppemeîit  Je  riiidividii  plante 
et  de  sa  fecoudation ,  depuis  l'embryon  jus- 
qu'au fruit  ,  depuis  la  sortie  de  la  radi- 
cule jusqu'à  l'épanouissement  de  la  dernière 
feuille. 

Mais  ces  mouvemens  organiques  s'exécutent 
dedifférentes  manières, quel'on peut  rapporter 
à  quatre  modes  d'action  ,  V extensibilité  ,  la 
contractïîïté ,  Y  élasticité  et  V  excitabilité. 

L'extensibilité  est  cette  faculté  dont  les  vé- 
gétaux ou  parties  des  végétaux  sont  doués  de 
s'étendre  ,  de  se  dilater  ,  de  s'allonger ,  etc.  ;  c'est 
cette  propriété  qui  constitue  l'accroissement 
dont  le  mode  est  si  différent ,  dans  quelques 
parties  du  même  végétal.  L'extensibilité  aug- 
mente d'énergie  avec  les  progrès  et  l'activité 
de  la  végétation  ;  elle  cesse  avec  la  vie  dont 
elle  n'est  qu'une  propriété  ,  et  suit  en  s'ac- 
croissant  ^  ou  en  s'éteignant,  la  marche  suc- 
cessive et  graduée  de  l'action  végétative  dans 
les  diflérentes  parties  des  plantes  ligneuses  ou 
herbacées.  —  C'est  à  la  faculté  de  s'allonger , 
de  s'étendre,  que  sont  dus  tous  les  mouvemens 
observés  dans  ce  qu'on  nomme  nutation  dans 
les  (leurs. 

Une  propriété  caractéristique  de  certaines 
parties  des  végétaux ,  et  qui  paroît  opposée  à  la 
première  (à  l'extensibilité),  c'est  la  contractililé; 
on  ne  peut  raéconnoître  dans  l'exercice  de 
cette  propriété,   des  phénomènes  organiques 
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ôit  vitaux  inclépendaiis  des  ageiis  extérieurs, 
tels  que  la  lumière,  la  sécheresse,  les  acides,  etc. 
En  effet ,  cette  faculté  de  mouvement  s'exerce 
dans  des  circonstances  étrangères  à  l'influence 
des  vicissitudes  atmosphériques  ,  dans  \\ne 
serre,  au  fond  d'une  cave,  au  milieu  des  eaux. 
Elle  ne  peut  pas  d'ailleurs  toujours  être  pro- 
voquée par  l'application  des  moyens  physiques. 
Cette  action  est  encore  indépendante  de  la 
lumière  et  du  calorique,  puisque  les  corolles 
s'ouvrent  et  se  ferment  à  différentes  heures  du 
jour  et  de  la  nuit.  Ainsi ,  ce  phénomène  et 
tant  d'autres  ne  sont  point  le  résultat  de  l'ac- 
tion d'un  agent  soit  chimique ,  soit  phy- 
sique ,  comme  l'a  prétendu  Schranck.  —  C'est 
à  cette  faculté  inhérente  à  l'organisation  vé- 
gétale, que  sont  dus  VhéViotropïsme ,  différenâ 
m^ouvemens  ou  nubations ,  les  directions  di- 
verses des  tiges  et  des  vrilles. 

Dans  certains  cas ,  la  contraction  ou  l'ex^ 
tension  prolongées  des  parties  solides  des  vé- 
gétaux venant  à  cesser  subitement ,  ces  parties 
reprennent  avec  promptitude  une  situation 
différente.  Ces  mouvemens  vifs  et  rapides  , 
déterminés  par  la  cessation  soudaine  de  l'ex-^ 
lensibilité  ou  de  la  contraclilité ,  constituent 
cette  autre  faculté  dépendante  de  la  motilité , 
qui  s'appelle  c/astïcïté.  Cette  espèce  de  mou- 
vement de  certaines  parties  des  végétaux  est 
J*  8 
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rare  à  la  yërité  ;  mais  dans  certains  cas  ,  on 
ne  peut  se  ref\iser  de  l'admeltre  comme  fa- 
culté essentielle;  ainsi ,  les  étamines  de  la  pa-- 
rié taire  ^  du  mûrier,  maintenues  courbées  par 
les  divisions  de  l'enveloppe  florale  ,  seroient 
dans  rimpossibililé  de  se  rapprocher  du  pistil, 
et  par  conséquent  de  servir  à  la  reproduction  ^ 
si  elles  ne  se  redressoient  subitement ,  en  de- 
venant libres  par  rëpanouissement  de  la  fleur. 
L'élasticité  est  un  moyen  puissant  de  dissémi- 
nation pour  les  graines  des  hahamines ,  des 
jnomordiques  ,  du  hura  crejjïtans  ,  etc,  y  etc. 
U excïcahïlïté  est  une  autre  faculté  qui  dé- 
pend de  la  motilité ,  par  laquelle  les  plantes 
sont  mues  ,  agitées  par  une  action  stimulante 
ou  irritante  due,  soit  à  des  états  particuliers 
de  la  vie  des  végétaux  ,  soit  à  l'impression  ou 
à  l'application  des  corps  extérieurs.  Les  mouve- 
mens  des  plantes  dépendans  de  l'excitabilité  ont 
été  connus  des  anciens.  Théopliraste,  cité  par 
Pline,  a  vu  près  de  Mempliis,  un  arbre  dont  les 
feuilles  paroissoient  sensibles  au  toucher  ;  ce 
phénomène,  et  tous  ceux  fournis  par  l'exci- 
tabilité ,  sont  si  étonnans  et  si  curieux  ,  que 
depuis  longtemps  on  a  tenté  d'en  donner  l'ex- 
plication. Quelques  physiciens  émerveillés 
attribuèrent  aux  plantes  une  ame  sensitive; 
Tournefort  leur  donnoit  des  muscles....  Parent 
des  utricules  et  des  canaux  flexibles,  remplis 
d'un  fluide  dont  la  quantité  varie,  etc. 
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L^excîtabllitë  est  due  à  des  étals  particuliers 
de  la  vie  des  plantes ,  ou  à  l'impression  des 
corps  extérieurs;  on  peut  réduire  les  stimu- 
lans  susceptibles  de  déterminer  les  mouve- 
mens  à  trois  principaux  ;  ce^  stimulans  sont 
ou  vitaux  ,  ou  naturels  ou  artiliciels.  Parmi 
les  premiers,  l'auteur  place  l'acte  le  pins  im- 
portant de  la  végétation  ,  la  fécojidaùon. 

Les  stimulans  naturels  susceptibles  de  dé- 
terminer des  mouvemens  dans  les  plantes,  sont 
la  lumière,  le  calorique,  l'éiectriciié  atmosphé- 
rique et  l'eau. 

Parmi  les  stimulans  artificiels,  l'auteur  distin- 
gue ceux  qui  agissent  soit  physiquement ,  soit 
mécaniquement,  soit  enfin  chimiquement. 

Les  stimulans  physiques  sont  la  lumière,  la 
chaleur,  l'électricité  et  le  galvanisme. 

Les  stimulans  mécaniques  comprennent  les 
attachemens ,  les  f roissemens  ,  les  différens 
contacts  avec  tous  les  objets  matériels  et  gros- 
siers ,  etc. 

Enfin  les  stimulans  chimiques  qui  ont  sur 
l'excitabilité  une  iniluence  si  marquée,  sont 
extrêmement  multipliés  aujourd'hui ,  et  ont 
fourni  les  moyens  de  tenter  une  foule  d'ex- 
périences qu'il  seroit  trop  long  de  rapporter 
ici ,  et  qu'on  lira  avec  intérêt  dans  cet  ou- 
vrage. 

Telles  sont  les  considérations  sur  la  force 
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vitale  des   Yëgët.iux  que  M.   J.  Dubuîsson 
réunies  sous  uu  même  point  de  vue  dans  son 
excellent  Mémoire. 

Quand  on  rédëcbit  sur  ce  bel  ensemble  de 
propriétés  \ilales  concourant  au  même  but, 
il  paroît  que  la  vie,  dit  l'auteur,  indépendam- 
ment de  ces  diverses  modifications ,  présente 
encore  un  état  particulier  ,  un  mode  diffé- 
rent d'être,  qui  est  de  se  cumvder,  ou  de  se 
multiplier  dans  un  seul  corps  organisé.  —  En 
faisant  attention,  en  effet,  à  la  manière  dont 
elle  se  modifie  dans  les  deux  classes  des  êtres 
organisés,  il  paroîl  qu'elle  est  seule,  unique, 
dans  tous  les  animaux  vertébrés;  qu'elle  est 
collective  et  devient  de  plus  en  plus  multiple 
dans  les  animaux  placés  plus  bas  sur  l'écbelle 
des  êtres;  et  qu'ainsi  l'unité  de  la  vie  est  en 
raison  directe  de  la  complication  de  l'orga- 
nisation ,  comme  sa  pluralité  est  en  raison 
directe  de  la  simplicité  de  cette  même  orga- 
nisation. D'après  cela  on  pourroit  dire  que 
dans  les  animaux  à  sang  rouge,  la  vie  est  com- 
pliquée ,  ou  résulte  d'une  organisation  com- 
posée; et  qu'elle  est  complexe  dans  les  animaux 
à  sang  blanc,  c'est-à-dire,  qu'il  y  a  réunion 
de  plusieurs  vies  dans  un  seul  individu. 

Si  la  vie  est  collective  dans  quelques  espèces 
d'animaux  invertébrés,  ajoute  l'auteur; dan ^  les 
polypes ,  par  exemple ,  on  peut  bien  en  conce- 
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voir   la  possibilité  ,   puisque  chacun  Je   ces 
êtres  est  un  composé  homogène  ,  dont  toutes 
les  parties  identiques ,   ont    une  vie    propre. 
Mais,  comment  concevoir  que  la  vie  soit  mul- 
tiple dans  un  corps  composé  d'élémens  diffé- 
rens ,  dont  les  parties  sont  distinctes  par  leur 
organisation  et  par  leurs  fonctions  ?  C'est  ce- 
pendaut   ce   que  Ton  voit  dans  les   végétaux 
qui  présentent,  relativement  à  leur  organisa- 
tion ,  des  parties    qui   vivent    en   commun , 
lorsqu'elles  sont  réunies  ,  et  qui  végètent  in- 
dividuellement si  elles  sont  séparées.   Ainsi  , 
une  branche ,  un  rameau  ,  une  feuille ,  peu- 
vent  produire   une   aulre   plante;  mais  cette 
multiplication  ne  détruit  point  l'idée  fonda- 
mentale ,   que  la    vie  est  une  dans    tous    les 
êtres  delà  nature.  En  effet,  si  toutes  les  parties 
isolées  d'une  plante    sont  douées    d'une    vie 
particulière  ,  toutes  ces   vies    étant  de    même 
nature  se  confondent ,  lorsque  les  parties  de 
la  plante  sont  réunies,  parce  qu'elles  vivent 
ensemble,  collectivement  et  par  des  moyens 
généraux  ,  en  se   concentrant  vers    le  même 
jîoint ,  et  en  se  rattachant  au  même  objet. 

Si  la  vie  est  unique  dans  son  principe  , elle 
est  très-variable  dans  ses  résultats,  et  re  sont 
sans  doute  ces  variations  que  beaucoup  de 
physiologistes  ont  piis  pour  des  difliîrences, 
et  qu'ils  ont  été  induits  à  établir  des  distine- 
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lions  (le  la  Tie;  mais,  selon  M.  J.  Dubuisso», 
ces  distinctions  sont  purement  arbitraires  et  ne 
doivent  être  regardées  que  comme  des  modi- 
ficalions  de  la  force  vitale  ,  déterminées  ,  soit 
par  les  différens  états  de  l'organisation  ,  soit 
par  l'intluence  des  agens  extérieurs. 

Terminons  un  article  qui  nous  a  offert  tant 
d'intérêt ,  par  un  coup-d'œil  rapide  sur  la  vie 
des  végétaux  en  général. 

La  vie  des  plantes,  comme  celle  des  autres 
corps  organisés  de  la  nature  ,  peut  se  distin- 
guer en  diverses  périodes;  êou  commencement, 
son  état  d'accroissement ,  celui  de  vigueur  , 
celui  de  décroïssement  et  sa  lin  ;  l'étendue  de 
ces  diverses  périodes  varie  encore  selon  la 
durée  de  la  vie  ;  elle  est  de  quelques  heures 
pour  certaines  plantes ,  de  plusieurs  siècles 
pour  quelques  classes  du  règne  végétai,  le 
Baobab  (  adansonia   dlgitata  ). 

Le  premier  terme  de  l'existence  du  végétal 
est  au  moment  où  la  graine,  ou  plutôt  l'ovule , 
renfermée  dans  son  placenta,  reçoit  le  prin- 
cipe qui  eu  constitue  im  être  capable  de  ré- 
générer un  individu  semblable  à  celui  qui  Fa 
fait  naître ,  une  graine  parfaitement  mûre 
et  prête  à  s'échapper  de  son  péricarpe, a  déjà 
fait  un  long  pas  dans  la  vie.  C'est  l'œuf  vé- 
gétal d'Empedocle ,  d'Aristote  et  d'autres  phi- 
losophes plus  modernes.  —  Cette  vie  n'est  point 
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active ,  mais  latente  jusqu'à  ce  que  de  nou- 
velles circonstances  concourent  à  en  déve- 
lopper les  principes.  Le  végétal  se  forme  ,  se 
développe,  un  surcroit  de  vitalité  gonlle  ses 
pores  ,  fait  épanouir  son  feuillage  et  ses  fleurs, 
et  le  fait  abonder  de  principes  reproductifs; 
cet  état  de  vigueur  persiste,  s'entretient  plus 
ou  moins  de  temps,  et  décroit  ensuite.  Alors 
la  vie  abandonne  les  parties  centrales  qui  se 
dessècbent  ;  les  organes  de  la  nutrition  se  fixent 
vers  la  circonférence,  et  l'arbre  dans  sa  vieil- 
lesse ne  végète  plus  que  par  son  écorce.  Ce 
chêne  antique  dont  1'  tronc  est  devenu  un 
détritus  pulvérulent  enve]«;ppé  dans  des  tégu- 
ments qui  semblent  produire  à  regret  un  feuil- 
lage rare  et  sombre,  ne  présente  plus  à  l'esprit 
du  philosophe  qu'un  corps  mort  entouré 
d'organes  vivans  ,  qu'un  cadavre  au  milieu 
de  parties  mourantes. 

Arrivé  à  cet  état  de  décrépitude  par  ces  dé- 
croissemens  successifs ,  par  tant  d'états  diffé- 
rens,  l'arbre  périt,  c'est-à-dire,  tout  mouve- 
ment cesse  en  lui,  et  les  parties  qu'animoit 
la  vie  rentrent  dans  le  domaine  des  corps  bruts. 
Le  feu  de  Prométhée ,  cette  fiction  ingénieuse 
n'est  donc  que  cette  puissance  active  qui 
forme  les  matières  vivantes  ,  les  accumule 
progressivement  jusqu'au  moment  où  la  vie , 
le  mouvement  venant  à  cesser ,  elles  devien- 
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nçut  inertes ,  et  augmentent  ainsi  de  pli^s  eu 
plus  la  masse  solide  de  notre  planète  (i). 

Nous  regrettons,  en  terminant  cet  extrait  , 
d'avoir  négligé  une  foule  de  considérations  , 
que  l'on  ne  lira  pas  sans  intérêt  dans  le  Mé- 
moire de  M.  J.  Dubuisson. 

(i)  Voyez  à  ce  sujet  un  Mémoire  de  M.  J.  Dubuis- 
30115  sur  la  Solidification  du  Globe  terrestre.  Paris, 
1807,  chez  Toiirneiaen  fils  J  libraire. 
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VARIÉTÉS 


Extraits    des     Om>rages    périodiques , 
nationaux  et  étrangers. 


PYTOLOGIE. 

Extrait  des  Annales  du  Muséum  d* Histoire 
naturelle  (i),  sur  les  genres  Thorea  et 
Lemanea,  de  M,  Boar  de  Saint-Vincent; 
■par  ]y.  A.  Desvaux. 

•  M.  Bory  est  un  des  premiers  botanistes  français 
qui  se  soit  occupé  de  l'étude  des  conferves  très-nom- 
breuses et  très-difficdes  à  connoître  ;  il  donna  sur 
ces  plantes,  il  y  a  quelques  années,  un  Mémoire  peu 
connu  5  par  lequel  on  voit  qne  M.  Borj  avoit  fait 
déjà  beaucoup  de  recherches. 

Les  conferves  que  Linné  réunissoit  dans  un  seul 
genre,  conferva  ^  constituent  maintenant  une  fa- 
mille ou  au  moins  un  groupe  très-distinct.  M.  Bory, 
continuant  ses  recherches  sur  ces  singuliers  végé- 
taux,  vient   d'établir    les    deux    genres    Thorea  et 


(i)  N.o  68,  p.  126.  N.o  69,  p.  177, 
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JLemanea.  Le  premier  renferrne  quatre  espèces , 
I.**  Le  Thorea  ramosISSIMA  (2.) ,  filamentis  longissi-' 
mis  ^  ramosissimis  ^  atrovirldibus  ^  ramis  ramuliferis, 
ramulis  simplicïbus.  2.*^  Thorea  violacea  (3)  ,  fila'^ 
mentis  longissimis^  suhsimplicihus  simplicibusve,  pur- 
pur  eo-violaceis.  3.^  Thorea  pluma  filamentis  niveis  ^ 
plumosis^  ramulis  elongaiis  ^  griseo  atratis.  4."  Thorea 
VIRIDIS  Jllajnentis  rainosis  ,  hreviiisculis  laete  virent 
abus» 

Le  genre  Lemanea^(\\n  comprend  plusieurs  espèces 
que  Linné  avoit  réunies  à  son  Conferva  fluviatilis^ 
est  très-distinct  et  très-naturel.  Il  renferme,  d'après 
M.  Bory,  six  espèces;  i.*^  Lemanea  incurvata  (4) 
filamentis  simplicibus  ^  incuruatis  ^  articulis  in  centro 
turgidis,  2.**  Lemanea  corallina  TS)  filam.entis  sub" 
simplicibas  artieulis  oblongis  ^  extremitatibus  turgidis» 
3.°  Lemanea  fuccina  filamentis  j-amosissimis  ^  elonga- 
iis ,  artieulis  oblongis ,  subcylindricis.  4/  Lemanea 
SERTULARINA  filamentis  ramoais  ^  crassiusculis  ^  nodis 
turgidis ,  ovato  -  difforniibas  internodiis  cylindricis  , 
hreviusculis.  5."  Lemanea  DILLENII  (6)  filamentis  ra- 
Tnosis  y  divaricatO'implexis ,  hrevihus  nigris  ^  artieulis 
cylindraceis  5    extremitatibus    turgidis.     6."    Lemanea 

(2)  Conferva  hispida  et  hirsuta  Thore;  flexuosa  aquœ  au- 
gustœ.  Boty  ,  \Qy.   Batracîwspernum   hispidum,   Dec. 
(5)  Co7iferva  flexuosa   horbonica.  Bory,  voy. 

(4)  Conferva  nodosa  ,  «.  Lamk.  fl.  f.  Fluviat'dis ,  L.  Sy.  naè. 
Torulosa ,   Rotli.   Chantransia    toridosa ,  Decand. 

(5)  Conferva  nodosa,  /3.  Lamk.  fl.  f.  FlupiatiUs ,  /3-  l'amk. 
Enc.  Fluviatilis  y  Rotli.  Polysperma  flupiatdis ,  Vauch.  Chau" 
iransia  fluviatilis  ,  Decand. 

(6}  Conferva  f'uutana,,.,   Dill.   Musc. ,   *.  2  ,  /.  46. 
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BATRACHOSPERMO^A  y  et ,  b  (7)  ,  filamenfis  ramoslssi- 
jnis  y  elongatis  ^  nodis  aiipernè  incrassalo  opacis  ^  in- 
ferne  attenuatis  pellucidis. 

Nous  devons  regretter  que  pour  ce  dernier  genre 
M.  Borj  n'ait  pas  adopté  le  nom  d'Jpona  que  lui 
avoit  donné  depuis  très-longtemps  Adanson;  c'est 
introduire  une  multiplicité  effrayante  de  noms  dif- 
férens  dans  la  botanique ,  d'autant  plus  que  ce 
genre  avoit  été  fait  aussi  par  M.  de  Beauvois,  sous 
le  nom  de  Trie JwgoTiiim ,  dans  un  Mémoire  lu,  il 
y  a  près  de  dix-huit  mois,  à  l'Institut.  J'ai  main- 
tenant sous  les  yeux  des  figures  gravées  depuis 
longtemps  qui  doivent  faire  partie  de  ce  Mémoire 
dont  la  publication  a  été  retardée  par  l'absence 
forcée  de  M.  de  Beauvois ,  depuis  l'époque  où  il 
lut  son  travail. 

Le  genre  Thorea  est  aussi  établi  par  M.  de  Beau- 
vois dans  le  même  Mémoire;  il  l'appela  Polycoma^ 
nom  plus  significalif  qu'un  nom  d'homme,  puis- 
qu'il caractérise  pour  ainsi  dire  ce  genre.  Le  tra- 
vail de  M.  Palisot  de  Bauvois  sur  les  genres  Po- 
lycoma  et  Trichogonum^  a  l'avantage  de  se  rattacher 
à  des  recherches  générales  sur  les  algues,  et  nous 
regrettons  que  son  absence  ait  retardé  la  publica- 
tion d'un  travail  oii  se  trouvent  consignés  un  grand 
nombre  défaits  et  une  suite  curiease  d'observations 
sur  la  sructure  des  algues  :  nous  allons  exposer  le 
tableau  des  principaux  résultats  des  recherches  d© 
M»  de  Beauvois. 

(7)  Chantransia  atra,  Decand. 
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II  divise  toutes  les  ali^ues  en  trois  sections  :  les 
Iliodêes,  caractérisées  par  leur  nature  gélatineuse; 
les  Trichomates  ,  substance  coriace  et  filamenteuse; 
les  ScuTOiDEs  ,  substances  plane  ou  cylindroïde  , 
mais    ayant  les    organes   reproductifs    très-visibles. 

Dans  la  première  section  se  trouvent  les  genres 
Coccodea^  le  même  que  le  Phytoconis  de  M.  Bory, 
dans  son  premier  Mémoire  sur  les  Conferves  {Suh^ 
stantia  expansa  foeta  y  cvrpusculis  oçoideis  unilocu- 
larihus  polyspermis  )  ;  Liitnria  (  suhs.  exp.  foeta  ; 
corpusculis  ovoideis  et  &imul  filament is  articulatis ,  ar^ 
ticuli  oblongi  );  Rivularia  ^  Koth.  Folycoma  (  suhs, 
gelatinosa  ^  fùlamentcsa  j  filamentis  longis  non  ramosis 
nec  artlculatis ,  villosis ^  villis  tenuissimis  scpticidis); 
JBatrachospermum^  Vaucb.  Codium  ^  Slackh.  Tricho^ 
phorus  ^  ocillatoria  ^  Vauch. 

La  seconde  section  ou  TrxiCHOMATES  ,  renferme 
sept  genres;  i."  le  Dladenus ,  Bauv.  t,  \o ,  f,  4, 
Conferva  utropurpurea ^  de  Roth.  ;  2.^  le  TrichcgonuTitf 
Jlpona^  Adans.5  3."  Chantransia^  Decand.;  4."  Con- 
ferva  y  L.  j  5.^  Vaacheria  ,  Decand.  :  6.<^  Erineunij 
Pers.  5  7."  Coniophorus  j  V .  Beauvois,  t,  ^,f.ï^2ij 
espèces  détachées   du  Dcmatium^  Pers.  et  Bissas^  L. 

Les  ScuToiDEs  forment  la  troisième  section  ou 
tribu  établies  dans  les  algues  par  M.  de  Beauvoi.^. 
Outre  les  genres  iZ/Vr/jL.  5  Cemmium  ^Vs,oÛï.  '^  Fu- 
cus^ L.  5  Corda  ^  Sphœrococcuii  et  Chandrua ^  Slackh,, 
elle  renferme  plusieurs  genres  nouveaux,  tels  que 
le  Cerarnopsis  y  le^  Pejiicilliim  ^  le  Padina^  le  DawsO" 
nia^  le  Lomhrlcariaj  V JLdanopliorus^  tous  caractérisés 
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par  Torganisation  intérieure,  la  différence  dans  les 
organes  considérés  comme  propres  à  la  fructifica- 
tion et  surtout  par  un  faciès  qui  est  particulier  à 
toutes  les  espèces  de  ces  difïérens  genres;  nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  donner  des  détails  sur 
chacun  de  ces  genres  ,  mais  bientôt  nous  jouirons 
du  travail  de  M.  de  Beauvois  ,  et  alors  on  aura 
des  idées  d'autant  plus  précises  quelles  auront  été 
données  par  l'auteur.  ^ 

PHYSIOLOGIE    VÉGÉTALE. 

Acide  oxalique   cristallisé   produit   dans  le 
Boletus  sulfureus  ;  par  M,  Piobert  Scott. 

De  jeunes  individus  de  ce  champignon  recueillis 
au  mois  d'août,  sur  de  vieux  cerisiers  présentèrent 
au  bout  de  quelque  temps  à  leur  surface  supérieure 
des  cristaux  en  forme  d'aiguilles  qui  sortoient  par 
les  crevasses  qu'eux-mêmes  s'étoient  ouvertes  dans 
le  parencbjme  du  champignon.  Ces  cristaux  s'étoient 
formés  à  la  suite  de  la  dessication  ,  car  dans  la 
plante  fraiche ,  il  ne  s'en  trouvoit  pas  la  moindre 
apparence.  La  saveur  de  ces  cristaux,  et  les  solu- 
tions de  chaux  et  de  baryte  jetées  dessus  ,  mon- 
trèrent qu'ils  étoient  de  l'acide  oxalique  presque 
pur  {Extrait  du  Bulletin  des  sciences  de  la  Société 
Philomatique ^septembre  18085  par  J.  Dubuisson.). 
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MATIÈRE    MÉDICALE. 

Sur  les  propriétés  médicales  de  quelques 
plantes  de  V  Amérique  Septentrionale  ;  par 
M,  Rafinesque  Schmacty  ,  traduit  du  Mé- 
dical Repository  de  New  -  Yorck  ;  par 
M>  Warden  j  Consul  américain, 

1.  La  Ludi4>lgia  macrocarpa  de  Michaux  (  Lud^ 
^llernifolla,  Ij'ui.)  appelée  Bowmans  loot^  k  Baltimore^ 
a  été  reconnue  comme  ayant  des  racines  propres  à 
donner  un  émétique  doux,  employé  par  quelques 
médecins,  et  particulièrement  par  le  Docteur  James 
Smith  qui  administroit  avec  succès  ces  racines  en 
décoction. 

2.  On  a  trouvé  à  Baltimore  que  les  feuilles  du 
Crataegits  crusgalliy -prises  sous  la  forme  de  thé,  sont 
extrêmement  utiles  contre  la  coqueluche  des  enfans. 

3.  La  Snnicula  marilandica  est  en  usage  depuis 
longtemps  parmi  les  Sauvages  comme  médicament 
antisylphilitique.  Le  Docteur  Crawford  de  Balli- 
lîiore,  qui  tient  ce  fait  d'un  Sauvage  indien,  a  em- 
ployé cette  plante,  et  constaté  qu'elle  étoit  très- 
efficace  dans  les  maladies  vénériennes.  Depuis  ce 
temps,  ce  médecin  l'a  substituée  à  la  SalsaparUla 
€t  à  la  Lohelia  sylphylitica,  et  donne  à  ses  malades 
une  iofusion  faite  à  froid  de  toutes  les  parties  de 
cette  plante,  que  le  même  médecin  a  reconnue  aussi 
être  propre  dans  les  maladies  du  poumon. 
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4*  liG  suc  de  VArgemone  mexicana  ou  Ladiés  thistîé) 
a  la  propriété  de  faire  disparoîlre  les  verrues. 

5.  L'écorce  de  la  racine  de  Juglans  cinerea  ^  qui 
s'appelle  ,  TVite-JVal  nut  trée  ou  Lutter  nut  trée^  est 
très-caijslique,  et  quand  elle  est  séchée  et  pilée,  elle 
peut  être  substituée  aux  cantharides  pour  les  vési- 
catoires  (i). 

6.  \J Eupatorium  rotundifollum  ^  cow  -  longue  de 
Mar^land,  a  été  einplojé  avec  succès,  pour  les  ma- 
ladies des  poumons  j  on   le  prend  comme  du  thé, 

7.  Le  Collinsonia  canadencis^  heal  all^  est  un  des  meil- 
leurs préservatifs  et  remèdes  contre  les  accidens 
occasionnés  par  le  suc  de  quelques  sumacs  ,  tels  que 
le  Rhus  vernix  ^  Rhus  radlcans  et  le  JR.hus  ioxico» 
dendron. 

8.  Le  Solidago  odora  de  Ailon  et  Michaux ,  ou 
Sweet-Scented  golden  rod ^  est  un  léger  astringent, 
et  a  été  employé  avec  succès  ,  en  décoction ,  ou 
comme  le  thé^  ou  en  tisane,  pour  la  djssenterie, 
et  les  maladies  des  intestins. 

9.  Le  Pelypodium  virginianum^  nommé  Rockfennel, 
dans  le  comté  de  Northampton,  état  de  Pensylvanie, 
est  donné  aux  cochons  pour  les  guérir  de  certaines 
maladies  qui  les  attaquent. 

10.  Les  noix  de  Nelumbium  Luteum^  de  Michaux  , 

(i)  J'ai  vu  employer  dans  le  Poitou  l'écorce  du  Juglans 
regia  ,  par  les  habitans  des  campagnes  5  ils  prenoient  l'écorce 
qui  couvrent  les  jeunes  branches  ,  la  piloient,  l'appliquoient 
autour  des  bras  des  malades  qui  avoient  des  fièvres  de  longue 
durée  j  il  en  résultoit  un  vésicatoire  ,  qui ,  quelquefois  faisois 
disparoîtr©  les  accès  de  fièvre.    N.   A.   D. 
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du  Great yeiîow  water  lily  ^  sont  tiès-noiirrissantes  et 
restaurantes  ;  on  en  fait  des  gelées,  des  conserves  et 
des  sirops,  pour  donner  de  la  force  aux  conva- 
lescents. 

ECONOMIE    DOMESTIQUE. 

Huile  de  semences    de    Chouoc  (  Brassica 
campestris  ). 

M.  François  de  Salingre  de  Halberstardt,  fabriqué 
avec  la  graine  de  Choux  {brassica  campestris) ,  une 
huile  rafTinée  qui  surpasse  tous  les  essais  faits  jus- 
qu'ici. Ce  fabricant  a  soumis  son  essai  à  l'exameil 
de  M.  Hennebastadt ,  conseiller  intime,  qui  a  trouvé 
dans   l'huile  de  Choux  les  qualités  suivantes  i 

i.^  Cette  huile  égale  par  sa  couleur  jaune  et  sa 
pureté  ,  l'huile  de  Provence  la  plus  fine  ; 

2.^  Elle  est  sans  odeur  et  a  un  goût  d'amandeâ 
qui  la   distingue   des  huiles  de  rabette  ; 

3.°  Elle  peut  être  substituée  à  l'huile  d'oliveS  ^ 
pour  l'assaisonnement  des  salades  et  pour  la  prépa* 
ration  des  mets  ; 

4.°  En  remployant  dans  les  lampes  ,  elle  donné 
une  fîamme  vive  et  sans  fumée;  elle  est  de  plus  très- 
économique. 

Ces  avantages  joints  à  ceux  de  son  emploi  dans 
les  fabriques  de  draps ,  doivent  faire  considérer  cette 
liuile  comme  une  nouvelle  branche  d'industrie.- 
(Extrait  de  la  Bibliothèque  Physico-Economique'^  pai* 
J.  Dubuisson.). 
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Mémoire    sur    une    monograplàe    du    genro 
Luzula;  par  N.  A.  Desvaux. 

JL/e  tous  les  ouvrages  de  botanique ,  une  mo- 
nographie,  ou  l'histoire  d'un  genre  de  plante,, 
est  celui  où  l'on  exige  le  plus  de  perfection; 
parce  que  l'auteur  s'ëtant  restreint  dans  un 
plus  petit  cadre,  doit  par  cela  même  com- 
mettre moins  de  fautes. 

Ces  sortes  de  travaux  devant  servir  à  éclairer 
quelques  points  de  la  botanique  ,  étant  des- 
tinés à  perfectionner  celte  science,  doivent 
par  conséquent  présenter  moins  de  défauts 
que  les  ouvrages  généraux ,  où  il  est  presque 
impossible  de  ne  pas  se  tromper  souvent  , 
parce  qu'il  ne  peut  pas  exister  d'homme  dont 
les  travaux  puissent  être  assez  multipliés  pour 
tout  voir  et  tout  connoître. 

Malgré  l'importance  d'une  monographie 
exacte,  rien  n'est  cependant  plus  rare  qn'uu 
bon  ouvrage  de  ce  genre;  les  tentatives  d'un 
grand  nombre  d'auteurs  le  prouvent  assez  : 
queiques-unes  cependant,  telles  que  l'Astraga- 
logie  de  M.  Decandolle  laissent  peu  à  désirer. 

On  peut  dire  cependant  à  l'avantage  de  ces 
sortes  de  travaux,  que  quelqu'incomplets  qu'ils 
puissent  être,  ils  sont  toujours  pkis  ou  moins 

I-  9 
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Utiles  ,  parce  qu'ils  renferment  des  recherches 
particulières  ,  propres  à  aider  ceux   qui  par 
la  suite  font   des  recherches   sur   les  mêmes 
objets. 

L'origine  de  l'imperfection  d'une  mono- 
graphie ,  vient  le  plus  ordinairement  des  mau- 
\ aises  sources  où  l'on  est  obligé  de  puiser  : 
c'est  une  figure  inexacte  que  l'on  ne  peut 
rapporter  qu'avec  incertitude  ;  ce  sont  des 
doubles  emplois  que  l'on  ne  peut  éviter , 
soit  parce  que  les  caractères  donnés  de  la 
même  plante  ,  j)ar  divers  auteurs ,  ne  se  res- 
semblent point;  soit  parce  qu'un  caractère  im- 
parfait, laisse  méconnoître  la  plante  que  l'on 
examine ,  et  dont  par  cette  raison  on  fait  une 
nouvelle  espèce  :  il  est  encore  un  grand  nom- 
bre de  points  sur  lesquels  on  peut  commettre 
dnes  fautes  dans  une  monographie  ;  c'est  en 
s'efforçant  d'en  éviter  le  plus  possible,  que 
l'on  parvient  à  faire  un  ouvrage  utile. 

Les  réflexions  que  je  présente  ne  doivent 
point  iniluer  sur  l'opinion  qu'on  doit  prendre 
du  travail  que  j'ai  fait  sur  le  genre  Luzula, 
de  la  famille  des  Joncinées  ;  c'est  en  cher- 
chant à  donner  à  mon  travail  le  degré  de 
perfection  qu'il  m'a  été  possible,  que  j'ai  senti 
toutes  les  difficultés  d'une  bonne  monographie 
en  botanique;  aussi  je  ne  me  (latte  point  de 
les  avoir  toutes  vaincues. 

Le  genre    dont  je  vais    parler   est  appelé 
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LuziiLA  par  quelques  auteurs  modernes;  il 
renferme  la  plupart  des  joncs  à  feuilles  planes: 
on  ne  conçoit  pas  comment  le  célèbre  bo- 
taniste Linné f  de  même  que  tous  ceux  qui 
l'ont  suivi,  ait  pu  réunir  à  son  genre  Juncl's 
des  plantes  a^  ant  un  poft  entièrement  diffé- 
rent de  celles  auxquelles  il  les  associoit;  des 
plantes  que  les  anciens  botanistes  même  avoient 
parfailement  distinguées:  Pline  les  avoil  appe- 
lées CoMBRETUM  ;  Cœsalpin  Luziola  ou  Luc- 
ciOLA  ;  /.  Bauhin  y  G r amen  Luzulae  ,  que 
M.  DecandoUe  a  rétabli  sous  le  nom  de  Lu- 
ZULA  dans  sa  Flore  française;  Coidi ,  Pmp- 
jnus  les  nommoient  Cyperella  ;  Sdieuchzer  ^ 
Haller  yMicheli ,  Adanson,  en  avoient  formé 
le  genre  JujSCOIDES;  Micheli ,  dans  son  Nova 
Plantarimi  frêne  r  a ,  a  voit  fait  figurer  le  ca- 
ractère générique  des  juncoïdes  avec  exacti- 
tude ,  et  les  espèces  s'y  trouvent  très  -  bien, 
décrites. 

Les  auteurs  qui  n'ont  point  suivi  l'opinion 
de  ceux  dont  nous  venons  de  parler ,  auroient 
pu  éviter  un  rapprochement  auquel  la  nature 
se  refuse ,  s'ils  se  fassent  conduits  par  une 
méthode  d'observalion  rigoureuse;  ils  eussent 
remarqué  que  toutes  les  fois  quun  genre  de 
jjlante  renferme  quelques  groupes  distincts 
de  leurs  congénères  par  leur  port,  ce  groupe 
offre  des  caractères  particuliers  :  conduits 
par  ce  point  d'observations,  tous  les  auteurs 
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modem  PS  auroient  séparé  les  joncs  à  feuilles 
planes ,  et  auroiesU  établi  no  genre  dont  les 
caractères  étoient  indiqués  et  parfaitement 
figurés  dans  un  oiiyrage  déjà  1res  -  ancien 
(Miclteîi).  Peut-être  Linné  ne  voulut-il  pas 
constituer  un  genre  pour  quatre  espèces  seu- 
lement qu'il  connoissoil;  ;  mais  actuellement 
qu'il  y  a  plus  de  vingt  espèces,  supposant 
que  le  petit  nombre  que  renferme  un  genre 
puisse  empêcher  de  Felablir,  on  ne  doit  plus 
craindre  de  séparer  le  genre  Luzula  des  au- 
tres joncs?  îl  est  à  croire  que  les  botanistes 
ne  se  refuseront  pas  à  reconnoître  la  nécessité 
de  ce  cbangement,  et  cju'ils  l'adopteront  dans 
leurs  ouvrages. 

Kostkov  ,  le  dernier  auteur  qui  a  donné 
■yxw  travail  sur  les  joncs  (i),  connoissant  qu'une 
partie  d'entre  eux.  avoit  un  caractère  parti- 
culier, ne  les  a  pas  séparés,  parce  que,  dit-il, 
(  page  2  )  les  caractères  sont  peu  importans  : 
cependant  les  botanistes,  cjui  ont  des  notions 
exactes  sur  les  rapports  naturels  des  végétaux 
et  sur  la  valeur  de  leurs  caractères ,  con- 
viendront qu'il  y  a  plus  de  différence  entre 
un  jonc  à  trois  loges  et  à  plusieurs  graines, 
comparé  au  jonc  qui  n'a  qu'une  loge  et  trois 

(i)  Fred.  Guil.  Theoph.  Roslkovii ,  ined.  Doct, 
Monographia  generis  jitnci  j  cum  tahuiis  œneis.  In -8.^ 
58  pag.  Berolini. 
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graines ,  qu'il  n'y  en  a  entre  une  plante  ra-- 
(liée  et  une  chicoracée;  parce  que  le  nombre 
des  loge:^>,  celui  des  graines  ,  lorsqu'il  ne  passe 
pas  4  dans  chaque  loge,  le  point  d'attache  et 
la  direction  de  ces  graines ,  sont  des  caractères 
plus  importans  que  la  forme  d'étui  calice  ou 
d'une  corolle:  les  caractères  pris  dans  l'ovaire 
ou  le  fruit  étant  plus  certains,  parce  que 
l'organe  qui  les  fournit  est  moins  sujet  à  va- 
rier dans  un  ordre  naturel  ou  une  famille 
de  plante. 

Je  n'ose  me  persuader  que  la  crainle  de 
diminuer  le  nombre  des  espèces  dans  un 
genre  que  l'on  affectionne,  puisse  s'opposer 
à  la  nécessité  d'en  faire  sortir  toutes  les  espèces 
qui  ne  lui  appartiennent  point  ;  cependant 
quelquefois  ou  seroit  tenté  de  le  croire. 

L'auteur  de  la  monographie  des  joncs, 
persuadé  que  ce  genre  devoit  avoir  un  ca- 
lice, a  cru  ainsi  que  Smibli ,  ^i^^^  éX,o\l  formé 
par  les  deux  bractées  qui  accompagnent  or- 
dinairement chaque  ileur  ;  s'il  eut  remarqué 
qiie  chacune  de  ces  bractées  a  voit  une  in- 
sertion différente,  il  n'eût  pas  commis  cette 
erreur. 

Je  ne  me  (latte  pas  d'avoir  levé  la  difficulté  ^ 
en  altrd)uant  aux  joncs,  (dnsi  qu'à  la  plupart 
des  6vzJor/zis6?j  (monocolylédonées)  (2),  trois 

(2;  Ce  mot,  adopté  et  public  par  M.  Richard  A?.\\?, 
son  Analyse  du  Fruit,  me  semble  joindre  l'univei- 
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dlvisioDS    â   la    corolle,  de   même  qu'an  ca- 
lice ,  d'après  des  dëveloppemens  et  des  prin- 
cipes publiés  dans  un  mémoire  parlicLdler  (3). 

Les  Luzulcs  sont  des  plantes  vivaces,  à 
racines  librenscs  ;  à  tige  herbacée,  dressée, 
feuillée,  simple,  noueuse;  à  feuilles  entraî- 
nantes ,  planes ,  ordinairement  bordées  de 
longs  poils  ;  à  fleurs  en  corymbe  ,  solitaires 
ou  groupées;  en  panicule  tantôt  lâche,  tan- 
tôt spiciforme;  chaque  division  du  corymbe, 
ainsi  que  chaque  fleur,  porte  une  bractée  à 
son   insertion. 

Les  fleurs  ont  un  calice  à  trois  divisions  (4) 
scarieuses ,  aiguës  eu  obtuses  ;  une  corolle  à 

salité  dans  l'application,  la  douceur  et  la  brièveté 
dans  la    prononciation. 

(3)  Voilà  les  principes  en  vertu  desquels  je  re- 
connois  un  calice  et  une  corolle  dans  ce  genre, 
ainsi  que  dans  ceux  de  la  même  famille  : 

i."  L'insertion  du  calice  et  de  la  corolle  est  tou- 
jours distincte. 

n.^  Tout  organe  de  plante  qui  en  circonscrit  un 
autre  est  différent. 

3.*"  Toutes  les  fois  que  les  étamines  sont  en  nom- 
jbre  égal  aux  divisions  de  la  corolle,  elles  sont 
alternes,   etc. 

Voyez  leur  développement  dans  le  second  Recueil 
des  Travaux  de  la  Société  des  sciences  physiques  et 
."naturelles  de  Paris  ,  1808. 

(^i)  Ce  caractère  est  commun  à  toutes  les  jonci- 

ïîées. 
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trois  pétales  aussi  scarieux,  mais  moins  con- 
sistants; Fan  el  l'autre  sont  persi^tans.  Les  ëta- 
mines,  au  nombre  de  six,  sont  opposées  trois 
aux  pétales  et  trois  aux  divisions  du  calice. 
L'ovaire  est  supere,  ovale  obiong ,  à  trois 
angles  ;  le  style  est  filiforme ,  et  porte  krois 
stigmates  glanduleux  par  leur  face  interne  (5) 
et  recourbés  (6).  Le  fruit  est  une  capsule  à 
angles  plus  ou  moins  saillans,  à  une  seule 
loge,  probablement  par  l'avortement  des  cloi- 
sons,  car  sur  le  milieu  des  valves  on  retrouve 
des  indices  qui  sembleroient  faire  croire  que 
l'ovaire  est  triloculaire  ;  c'est  une  ligne  un 
peu  saillante  et  lisse  placée  dans  le  lieu  qu'oc- 
cupent les  cloisons  dans  les  joncs.  Il  y  a  trois 
graines,  qui  se  dirigent  de  bas  en  baut,  pla- 
cées  au  fond  de  la  capsule  ,  et  alternes  aux 
lignes  que  l'on  voit  sur  le  milieu  des  valves. 
L'ouverture  de  la  capsule  a  lieu  par  le  mi- 
lieu des  loges  présumées,  comme  dans  toutes 
les  autres  joncinées. 

Après  Tantbèze ,  le  calice  et  la  corolle  se 
rappro client  et  s'appliquent  sur  la  capsule. 

L'epiderme  de  la   graine  se  sépare  facile- 
ment par  la  macération,  il  est  transparent ^ 

(5)  On  fait   la  même  observation  sur  toutes   les 
plantes  de  l'ordre. 

(6)  Dont  rexiiémité  se  porte  en  dehors  (exprès- 
lion  employée  et  publiée  par  M.  Richard), 


(  i36  ) 
gélatineux  ;  Tembryon  est  endospermique  (ren- 
ferme dans  un  périsperme)  ayant  sa  direction 
contraire  à   celle  de   la  graine,    droit,    situé 
dans  l'axe  de  la  graine  ,    et  près  du  Hile. 

Les  espèces  connues,  que  renferme  ce  genre , 
semblent  se  concentrer  dans  deux  parties  du 
monde  ;  l'Europe  ,  où  l'on  voit  le  plus  grand 
nombre,  et  l'Amérique  qui  en  a  fourni  six 
à  sept  espèces  :  je  n'ai  point  appris  ,  par 
les  ouvrages  ,  ni  par  les  herbiers  que  j'ai 
pu  consulter  ,  qi^'il  en  existât  dans  d'autres 
contrées. 

L  U  Z  U  L  A. 

Cortihreturn  ,  Plin.  ;  liolosteum  ,^l2i\\\.\  Lue^ 
clola ,  Luziola ,  Cœsalp.;  Luzula ,  J.  Bauli,; 
CypereUa ,  Ru  pp.  ;  Gramen  ,  Moris  ;  Jun^ 
coides ,  Scheu.,  Mich.,  n.  pL  gen.  p.  41, 
t.  3i  ;  /i//2cw^  ^  Hall. ,  Tourn. ,  L* 

Caracter  peciiliaris. 

Calix  ,  tripardtus  -persistens ,  lacïniis  suhsca^ 

riosis.  tab.  5  ,  f.   i  ,  a, 
Co  ROLLA ,  tripetala  ,  iihl  prœcedens. 
Stamina  ,  s  ex  ,  suhinclusa, 
PiSTiLLUM,  ovariwn  ovato-ohlonguni^  trigonuin* 
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S'TYhVS /Illformls  hrevis  j  sb'igmata,  tria  filU 
forrnia  intus  piibescentia  y  recurva. 

Fructus  :  capsula  ((ab.  5,  f.  i,b.)  sah  inclus  a  y 
trigona  ,  trl^alvis  ,  unilocularis  ;  dehiscen- 
tia  ,  locullcida  ;  valvnlis  ,  septo  destituds, 
Podospermum  (fmiiculus  umbiiicalis)^  co- 
riaceujTi  biiherculosum ,  arquabitui.  Semen. 
très  ,  ascendens  elllpticinn  (t.  5  ,  f.  i  ,  c). 
Embryo  endospermicus  ^  axilis  ,  intrarius  ^ 
orthotropus  (t.   5  ,   f.  i  ,  d.  e.  ). 

Radix  fihrosa  ;  Culmus  simpleoc  ,  rectus  y  no- 
dosus  j  foliosus  ;  Folia  ahunde  radicalia  , 
plana ,  plerumque  pilosa ,  aplce  suhsca- 
riosa ;  Flores  terminales ,  coryinbosi  aut 
paniculato-spicati,   Onuies  ,  2l» 


Caracter  dias:nosticus. 


Calix  corollaque  tripartlti  ;  lacinus  glu- 
maceis  ;  stamina  sex  ;  capsula  trivalvis  ^ 
unilocularis  ,  trisperma,  Foliis  plaiiis  ple- 
rumque pllosis  ,  2L' 

Index  synopbicus, 

§■  I. 

Flores  subcorymbosi. 

Pebicellatï. 
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Pedioelll  suhuniflori ,  n.«»  r* 

+    + 
Pedicelli  suhquadriflori ,  3. 

PeDICELLI    NULLl  ,   8. 

§.    II. 

Flores  racemoso-spicatï. 
)(■ 

Capituli  pedunculàti  ,   i5. 

Capituli  sessilt. 

+ 
Capituli  congesti  ,   i3. 

+   + 
Capituli  subdistand ,  2i   (7). 

i.     LUZULA    TERNALIS  ,  Dec.  FI.   fr.  , 

n.°   1825. 
Cyperella  cordi ,  Ges».  hort.  2.0^, 
Grainen  y  Parkins.  thea.  bot,   1184,  f.  sinist, 
Tabernoeraoïitana,  ic.  pi.  227,  f,  dcKtr.Loh., 
îc.  16.  J.  Bauh.  hist.  2  ,  p.  -1.92 ,  c.  ic.  G. 

(7)  Il  seroit  à  désirer  qu'on  .mît  toujours  à  la  tête 
d'un  genre  la  distribution  qu'on  lui  donne  ,  c'est 
une  facilité  de  plus  dans  les  recherches» 
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Banh.  thea.  ,  p.  loi ,  c.  ic.  Moris.  hist.  3, 

p.  225  ,  s.  8 ,  t.  9,  f.  I. 
Juncus  ^  ^o^j,  Ingdb.  4.3, 
Cyperella^  neinorensis  ,  Riipp.  fl.  jen.  144. 
Juncoïdes  y  Michel,  nova  plaiitarum  geucra, 

p.  41 ,  01  (l.    I ,  n.^  I. 
JuncLis  y  pilosus ,  u,  L.  Sp.  pi.  468. 

—  luzalcLy  Krock.  11.  iiesiaca ,  t.  49,6x0!, 

syn.  Polli. 

—  liizulinus  ,  Vill.  Dauph.  2,  p.   2.35. 

—  V emails  y  HolT.  germ.  126.  Wiild.  , 

Sp.  pi.  2,  p.  216,  excl.  sy.  Barr. 

—  yf?î7o^'.7^  j  flor.  siiec.  3o8,  Leers  ,  her- 

boni.t.  i3,  f.  io,Flos!.,  ic.gram.  3, 
p.  665  t.  100  ,  f .  5  ,  excl.  f.  I. 

—  piîosus  ,  ufi  -i  Pers.  ench.  i ,  p.  385. 
L.    FoUis   latls  ;  coryinho  sub-slmplice  ;  pe^ 

duncuUs  suh-unlf loris  ,  inferiorihus  nut.an- 
ùbus  ;  pedunculls  prolifcris  ^  flores  iiiber- 
medds  suh-sessillhus  ;  petalorum  folioUs  ^ 
capsula  oh  tus  a  hre^doribus  ^  ovatis  acubis. 
Habitat  in  sylvis  Europœ ,  primo   vere. 

Observation.  Cette  espèce  se  reconnoit  fa- 
cilement à  ses  feuilles  larges  de  trois  à  quatre 
lignes ,  longues  de  trois  à  quatre  pouces;  les 
rameaux  de  son  cor>  mbe  sont  pres(|ue  simples, 
un  ou  deux  seulement  portent  une  lleur  ses- 
siîe  vers  leur  milieu.  Cette  (leur  n'est  rëelle- 
ment  pas  sessile,  quoiqu'elle  le  paroisse j  c'est 
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une  illusion,  occasionnée  par  le  développement^ 
(Fiui  second  pédoncule ,  qui  part  près  d'une 
première  {leur. 

Cette  Lnzule  est  la  première  que  Ton  voit 
se  développer  dans  les  premiers  jours  du  prin- 
temps ;  elle  est  facile  à  reconnoître  par  ses 
capsules  obtuses  plus  longues  que  le  perianthe. 

2.     LUZULA    HOSTiî ,  t.  6,  f.  i. 

Juncus  fla^'esccjts ^  Host ,  ic.  gram.  3,  p,  63, 

t.  94,u.  t.  6.  f.  I.  (8). 
L.    Foîïis  augustiss'nnis  ;  petalorum  folloUs 

siih  lanceolato-acutis  ,  capsidam  elongato- 

acutam ,  suh  œquantihus. 
Habitat  ///  svlvis  Europœ. 

Obs.  La  disposition  au  corymbe  de  cette 
Luzuîe  est  la  même  que  dans  l'espèce  précé- 
dente; mais  elle  est  parfaitement  distincte  par 
ses  feuilles  à  peine  larges  d'une  ligne  ,  et  par 
sa  capsule  Irès-alongée ,  mucronée,  de  la  lan- 
gueur de  la  corolle  et  du  calice,  qui  l'im  et 
l'aMîre  sont  à  divisions  aiguës-lancéolées  d'uu 
jaune  de  paille. 

(8)  N'avcinî  pu  me  prornrer  l'ouvrage  rie  Host 
qu'au  moment  de  l'impression  de  ce  Mémoire,  et  la 
gravure  de  cette  plante  étant  déjà  faite,  lorsque  j'ai 
vu  qu'elle  étoit  figurée  dans  Host  ,  je  n'ai  pu  la 
supprimer. 
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J'ai  cru  devoir  changer  le  nom  de  celte 
espèce  j  parce  qu'elle  n'est  pas  plus  jaunâtre 
que  la  précédente ,  ni  que  la  suivante. 

+  + 

,  Pedlcelli  suh  4  flori, 

3.    LUZULA  FORSTERI, Dec.  syn.  pi.  p.  i5o, 
n.*"    1824  '*•  ic.  gall.  rar.  ,  p.  i  ,  t.  2, 

Gramem, ,  Barr.  f.  748. 

Juncoides  ,  Michel ,  n.  pi.  gen.  p.  42 ,  ord.  i, 

n.°  2. 
Juncus  nemorosus^  Lamk. ,  fl.  fr.  876,  n.^27, 

enc.  3,  p.  272,  excl.  syn. 
Juncus  fors  ter i ,  Smith  ,  11.  brit.  3  p.  iBgS  , 
engl.  bot.  t.  1293. 
pilosus  ?  Host.    ic.  gram.  3  ,  p.   66  , 
t.  100  ,  f.  I  ,  excl.  f.  5. 
L.    Folils    angustissimis  ;    corymbo    coinpo- 
sito  ;  pedunculis   erecbis  suh  quadriflorls  ; 
pedicellis  elongatis  ;  calice  corollaque  fo- 
liolis  ovato-acuminabis  ;  capsula  ovato-mu- 
cronatâ  suh  inclusa  (g). 
Habitat ,  in  nemorosis    suh  -  alpinis  Europœ 
(et  circa  Lutetiam). 

(9)  Un  organe  en  botanique  est  inclus,  lorsqu'il 
est  moins  long  que  l'organe  qui  le  circonscrit. 
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Ob8.  Le  corymbe  de  cette  Luziile  est  pre^ique 
régulier  au  moiueui  de  l'aiitlieze,  il  se  decom- 
pose  un  peu  après  la  iln-ai  on.  Les  pédon- 
cules portent  de  trois  à  chicj  iL  urs  longuement 
pédlr elles.  La  couleur  du  periantlie  varie  du 
l)iTin  clair  au  roussâtre. 

Il  m'a  semblé,  autant  qu'il  est  possible  de 
conjecturer  dans  ce  cas,  que  la  figure  de  Bar- 
relier  ne  pou  voit  se  rapporter  cfu'à  celle  espèce. 
J'ai  vu  la  plante  de  l'herbier  de  M.  Lamarck  , 
on  l'a  faussement  prise  pour  la  Luzida  ver- 
nalis, 

4.    LUZULA  MELANOCARPA,t.5,f.2. 

Jiincus   melanocarpus  ,   Ricîi.    in  Michaux  , 
llor.  bor.  am.  i,  p.  190  (10). 

(ro)  Je  crois  devoir  citer  cet  ouvrage  de  cette 
îTianière,  parce  qu'on  n'ignore  pas  qu'il  est  de  la 
main  du  savant  prolesseur  de  botanique  de  l'Ecole 
de  inédecuie  de  Paris.  Si  cet  ouvrage  n'a  pas  toute 
la  perfection  que  les  talens  de  l'auteur  senibioient 
le  faire  espérer,  c'est  qu'on  ne  lui  a  pas  donné  le 
temps  de  retoi  c'ier  les  noies  qui  ont  servi  à  la 
confection  un  inanuscrir  ;  Michaux  les  retirant  à 
raesure  qu'elk-s  éioienl  jetées  sur  le  papier,  crai- 
gnant, d'api  es  (tes  pi  opos  dictés  peut-être  par  l'envie, 
que  M.  Richard  ne  s'appropriât  ce  travail,  qui  est 
encore  digne  de  son  ameur,  malgré  qu'd  n'ait  pu 
y  mettre  la  dernière  «nain.  L'on  y  reconnoît  tou- 
jours le  botaniste  profond  observateur. 
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L.  Cuhno  elongato  ;  follis  latis  glahrls  ;  co* 
ryjnho  decomposito  ;  pedunculis  longissi- 
vus  ;  pedicellis  tri  aut  quinquefLorls  ;  ca- 
licis  corollœque  laciniis  ovatis  tenuissimis 
albo-pellucidis  ;  capsulis  exerCis  ,  atris  ni- 
tidis  ohtusis. 

Habitat ,  in  mondhiis  sinuni  Hudsonis  inter 
et  Canadam  ,  jiixta  lacum  Cycnorum. 

Obs.  Le  chaume  élevé  (un  pied  et  demi  à 
deux  pieds  )  ;  les  feuilles  larges ,  glabres  ;  le 
corymbe  très  -  décomposé  ,  et  les  capsules 
noires  de  cette  belle  espèce  la  font  facilement 
reconnoître.  Le  calice  et  la  corolle  sont  com- 
posés d'une  membrane  mince  et  transparente, 
qui  se  voit  seulement  dans  cette  Luzule. 

5.     LUZULA   GLABRATA,  t.  5,  f.  3. 

Juncus  montanus ,  y  Lam.  enc.  3,  p.  273. 
Juncus  glahratus ,  Hopp.  herb.  viv.  cent.  3 , 

Roslk.  monog.  p.  27. 
Juncus  intennedlus ,  Host.  ic,  gram.  3 ,  p.  65, 

t-  99- 
L.    Foliis  y    vaginis  culmoque   glaherrimis  y 

corymho    composito  ^  divarïcato ,  ramoso  ; 

pedicellis  2 — ^ /loris  hr éviter  pedicellatis  ; 

capsulis   inclusis  fuscis. 
Habitat,  in  alpihus  salisburgensibus  et  arver* 

nibus. 


(  144  ) 
Obs.  Le  chaume  de  celte  Lnzale  varie  pour 
sa  iiauleur  (  lo  à  i8  })ouces);  les  feuilles  sont 
larges  de  deux  ligues  et  demie;  le»  ileurs  d'un 
Lr un  noirâtre  sont  rapprocliëcs  à  peu  près 
quatre  à  quatre,  le  pedicelle  de  chacune  est 
très-court.  La  cap  ule  est  noirâtre;  le  calice 
et  la  corolle  d'un  brun  foncé  de  la  longueur 
de  la   capsule  ,  ont   des  divisions  lancéolées 


algues. 


6.    LUZULA  PARVIFLORA. 

Juncoides y  Michel,  n.  pi.  gen.  p.  42,  01  d.  2  , 
n.«  4. 

Jiincus  y  pilosus  ,  ^  fl.  suec.  éd.  2  ,  n.»  3o8. 
■ —  —       y  L.  sp.  pi.  468. 

—  paivi/lorus  ,^\iYh,  beitr.  6  ,  p.  189. 
Roslk.  mon.  junc. ,  p.  ^6  ,  t.  i  , 
f.  I. 

L.  Cuhno  elato  ;  foliis  labis  glaherrimis  ;  va^ 
ginis  faiice  pilosis ;  cotyinbo  decornposito, 
erecto  ;  fiorihus  soUtariis  ^  hr éviter  pedi- 
ceîlatis  ;  capsulis  obLongis  ,  peCalis  acutis  y 
hreviorihus. 
Habitat  in  alpihus  Lapouiœ  inque  Rossiae. 

Obs.  La  figure  que  donne Rostkov,  exprime 
parfaitement  cette  plante,  confondue  avec  la 
Luzula  spadicea  par  tous  les  auteurs,  mais 
la  largeur  de  ses  feuilles,  son  chaume  élevé  , 
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ses  fleurs  pédicellëes  l'en  distiiiguent  entière- 
ment. Comme  elle  a  quelques  poils  à  l'ouver- 
ture de  la  graine  de  ses  feuiiles,  et  que  ses 
fleurs  sont  très-peJiîes ,  elle  ne  peut  être  con- 
fondue avec  la  Liizula  gluLnua ,  avec  la- 
quelle elle  a  quelques  rapports. 

7.    LUZULA    GIGANTEA. 

L.  Culmo  longlssimo  ;  foUis  lati^  subglabris  ; 
paniculâ  niaxlinâ  ,  interriipcd  floribus  nu- 
inerosissimis  rmtantlhu  ^  y  pechmculis  dicho- 
tomis  ;  capsulis  iiidusis  y  calicis  corollœque 
folioUs  acutissimis. 

Habitat  in  montihiis  humidls  Quindio  in  regno 
Santa-fe  di  Bogala. 

Obs.  Je  dois  la  connoissance  de  cette  belle 
espèce,  à  l'estimable  compagnon  de  voyage  de 
M.  Humboldt  (M.  Bonpland),  dont  la  riche 
collection  de  plantes  permet  qu'on  trouve  des 
espèces  nouvelles  sur  quel  point  que  l'on 
puisse  diriger  ses  reehercbes. 

La  hauteur  de  la  lige  de  cette  Luzule  est  de 
trois  pieds  au  moins,  c'est  l'espèce  la  phis  grand^» 
qui  soit  connue;  elle  est  remarquable  par  sa 
panicule  à  trois  ou  quatre  étages ,  à  fleurs 
très- nombreuses  ,  d'un  brun  foncé  ;  les  cap- 
sules un  peu  alongées ,  sont  couvertes  de 
points  très-visibles ,  occasionnés  par  de  petites 
I.  10 
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lâches  nombreuses  et  rougeâtres  qui  couvrent 
l'endocarpe  (  la  membrane  pariétale  interne  de 
îa  capsule). 

Luzula  spadicea ,  var.  /s  "vide.  n.°  8  ,  obs. 

Pedlcelli  nulll  (n). 

8.     LUZULA  SPADICEA,  Dec.  fl.  fr. ,  n.** 
1824,  excl.  syn.  Lamarck. 

Juncoïdes y  Scheu.  agrost.  p.  3i2.  Michel,  n. 

g.  pi.  p.  42  ,  ord.  2 ,  n.  3. 
Juncus  y  Hall.,  n.""  i326.. 

—  pilosus  y  /3  L.  sp.  pi.  46^» 

—  spadiceus  y  AIL   il.    ped.,  n.o  2o83. 

Willd.  sp.  2,  p.  218,  excl.  Syn. 
Barr.  Host ,  ic.   gram.  3,    p.    63, 
t.  96. 
L.  Folils  angustls  subgl abris  ;  vaginis  fauce 
pilosis  ;  coryniho  nuùanCe  ;  calice  corolla- 
que  y  foliolis    mucronatis  ,    capsula   acuCa 
hrevioribus  ;  capitulis  suhquadrif Loris» 
Luzula  spadicea  ^  laxiflora, 
Juncus  alpino-pilosuSy  Yill.  Delph.  i,  p.  3i8. 
=-       spadiceus  y  Yill.  Delph.  2,  p.  236, 
t.  6. 
(il)  Les  fleurs  sont  réunies  en  groupes  de  4  à  5. 
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Florlhus  hr éviter  pedlcellaùs  sparsis^  hracteU 

Vil  io  sis, 
Crescit  ///  pratis  îmmidis  Alpium   Eiiropeee. 

Obs.  Celte  espèce  Tarie  beaucoup  quant  à 
la  disposition  de  ses  ileiirs;  ou  elles  sont  grou- 
pées sessiles,  ou  elles  sont  pëJicelloes  et  dis- 
tinctes Tune  de  Taotre;  ce  qui  m'a  obli^^é 
de  parler  de  la  variété  /3  dans  la  section  pré- 
cédente. Il  etoit  très-difficile  d'établir  dan>  ce 
genre  de^  coupes  îrès  tranchées,  parce  que  les 
espèces  sont  liées  les  nnes  aux  autres ,  et 
que  Ton  pa'^e  iîisensiblement  des  Heurs  iso- 
lées à  des  fleurs  réunies  en  capitule  :  l'espèce 
dont  nous  nous  occupons  en  est  un  exemple. 

Le  chaume  e^t  très-éleA^é  dans  q^ielques  in- 
dividus, et  l'on  observe  que  le  sommet  des 
divisions  du  périanthe  est  terminé  par  une 
pointe  un  peu  lecourbée  dans  tous ,  ainsi  que 
dans  la  var^ét^  qui  se  distini^ue  principale- 
ment par  -«on  chaume  presque  capillaire  et  ses 
bractées  très-poilues. 

g.     LUZULA   PANICULATA ,  t.  5  ,  f.  4. 

Foliis  latisslTTiis  ;  floribus  parvulis  panicula- 
tis  ;  panicula  ramosa  eiongcita  ;  glonie- 
rulis  tri  mit  quinquefloris. 

Habitat    in    America   calidiore. 

Obs.    Les    quatre    espèces    précédentes  ont 

beaucoup  de  rapports  entre  elles ,  et  forment 
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un  groupe  assez  Balureî.  La  Luzula  glahrata, 
par  la  grandeur  de  ses  fleurs  comparées  à 
celles  des  trois  autres,  est  très-clislincte;  la 
Zjuzida  parviflora  se  reconnoît  à  son  chaume 
élevé  ,  à  ses  feuilles  larges  ,  et  à  ses  fleurs  so- 
litaires ;  la  Luzula  spadicea  a  des  rapports 
par  sa  variété  avec  la  précédente ,  a  raison  de 
ses  fleurs  distinctes;  mais  ses  feuilles  très- 
étroites  l'en  éloignent.  La  Luzula  paniculata 
est  la  seule  dont  les  fleurs  soyent  disposées 
en  panicule.  La  couleur  du  calice  et  de  la 
corolle  dans  ces  quatre  espèces,  varie  depuis 
le  brun  clair  ou  roussâtre  jusqu'au  brun 
foncé. 

10.  LUZULA  MAXIMA.  Dec.  fl.  fr.,n.°  1826. 

Gramen.    G.  Bauli.  theatr.   p.    102 ,  cum  ic. 

—  J.  Bauli.  hist.  2,  p.  298,  c.  ic.  —  Parkins. 

theatr.  bot.  p.  ii85,  f.  sin.  supr. — Moris, 

List.  3,  p.  225,  s.  8  ,  t.  9,  f.  2. 
Cyperella  laiifolia ,  Rupp.  fl.  jeu.  p.  144. 
Juncoides,  Scheuch.  n.  6,  p.  Siy,  Mich.  n. 

pi.  g.  p.  42  ,  ord.  2 ,  n.°   I. 
Juncus.  Hall,  n.®   1324, 

—  pilosus  ^  L.  sp.  pi.  468. 

-2       pilosus  Vill.  Delph.  2 ,  p.  234  >  excl. 
syn.  Poil. 

—  sylvaticus  ,}i,\xis4  Axi^*  i5i. 
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Juncus     labifolius ,  Wulf.    in    jacq.  coll.  3, 
p.  63. 

—  montanus ,  Lamk.  11.  fr.  876,  n.^  18, 

enc.  3  p.  273. 

—  maxlmus  ,  Ehrb.  beltr.  6,  p.  iSg , 

Host. ,  ic.  gram.  3,  p.  65  ,  t.  (38. 
L.  culmo  elato  ;  foliis  latlssimis  ;  corynibo 
decomposito ,  dlvarîcato  ;  glomerulis  tri  aub 
quadriflorïs  y  capsidïs  perianblioque  acii^ 
772 mat Is  ;  hractels  alhidls  rnagnis  acutis» 
Habitat  in  inonbosis  sylvabicis  Ëiiropeae  sep- 
tentrionali. 

Obs.  Cette  espèce,  une  des  plus  grandes, 
est  remarquable  par  sa  paiiicule  quelque- 
fois très  rameuse;  ses  feuilles  so7it  plus  larges 
que  dans  la  Luzida  veirtalïs  ;  ses  (leurs  aussi 
grandes  que  celles  de  la  même  plante.  Lors- 
que la  panicule  de  cette  Luzule  n'est  pas  en- 
core entièrement  développée  ,  on  la  reconnoît 
à  ses  bractées  blanchâtres  dans  lesquelles  sont 
cachées  ses  fleurs,  dont  la  couleur  est  rous- 
sâtre. 

II.  LUZULA  ALBIDA.  Dec,  il.  fr.  n.o  1822. 

Gramen,  Parkins.  theatr.  bot.  1180,  f.  sin. 
infr. — ^G.  Bauh.  p.  io5  ,  c.  ic.  prod.  p.  16, 
c.  ic.  J.  Bauh.  hist.  2  p.  498.  —  Moris.  hist, 
3,  p.  225 ,  s.  8 ,  t.  9 ,  f.  3. 
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Cyperella  alussbna  ,  Riipp.  il.  jen.    p.   144- 
Juncoides  y  Scbeucli.   n.''  7 ,   p.    oio.   Micli. 

n.  pi.  gen.  p.  42,  ori.  2,  11.^  2. 
Juncus  y  Hall.  helv.  u.°  iSzy. 

—  pïlosus ,  g  L.  S|).  pi.  468. 

niveus  ,  Lecrs ,   heiborn,   11.**   269, 
t.  i3,  f.  6. 

—  leucopJohus  y  Ebrh.  bcilr.  6.  p.  i4i« 

—  nemorosus  ,  Poîl.  pal.  p.  352. 

— •       luzuloides  ,  Lamk.  eue.  3  ,  p.  272. 

—  angw tifolius  y  Wulf.  in  jacq.   colL, 

3  ,  p.  56. 

—  aïbiclus  ,  Hoff.  germ.    126.  Mo;  t.  ic. 

gram.  3  ,  p.  63  ,  t.  r5. 
L.  Foins  angustis  ;  corymho  dccomjiosîto 
patulo  y  Jolio  tel  min  ail  bre^'lore  ;  floiinn 
glomeruJis  suhqiiadriflorîs  ;  foliolis  caly^ 
cinis  corolUsque  paulo  Ifmgïorihus  ;  cap- 
sulis  incîusis  nigrescentihus. 

Habitat    in    nemoribus   rnontosis    Germanise , 
Helvelise  ,  Gallise  ,  Italise  ,  Lolbariog'ae. 

Obs.  Dans  cette  espèce  ,  les  feuilles,  ainsi 
que  dans  la  siii\ante,  sont  très-longues,  peu 
poilue..;  on  en  trouve  même  creniièremenî; 
glabre,  en  Italie.  La  couleur  des  fleurs  est  uu 
blanc  sale  ou  livide  ,  Cfuelquefois  offrant  une 
teinte  rougeâtre  ;  le  corjmbe  est  dispoë  de 
la  même  manière  que  dans  l'espèce  précédente. 


mais  il  est  dépassé  par  une  longue  feuille  brac- 
téale ,  placée  à  sa  base. 

12.     LUZUL4  IXIVEA ,  Dec.  FI.  fr.  n,^  i82r, 

Granien  leucanthemon  ,  Daîech.   lilst.  lugd. 
p.  426. 

—  C.  Baiich.  theat.  106,  c.  ic. 

—  J.  Bauclî.  liist.  4g2  ,  c.  ic. 
Çyperns  ,    Mori.<'.   liist,    3 ,    s.  8 ,  t.  g ,  f.  Sq , 

exclus,  sjnon. 
JwiQoides ,  Scheu.  agr.  p.  320,  n."*  8,t.  7  f.  7. 

Plicliel.  11.  pi.  g.  p.  42  ,  ord.  2,  n."  3. 
CypcreUa  serotina  y  Rupp.  fl.  jeu.  p.  144. 
Juncas ,  Hall.  Ilelv.  n.°    i328. 
— .       nweus,   L.  sp.  pi.   463. 

L.  Foi  lis  angusbls  longlssimis  ;  coiyniho  co- 
arctato  ;  peduncuUs  suhijidnquefloris  ;  ca^ 
lice  coroUaque  acutïs  ahïcantihus  ;  petalis 
calice  ditplo  longiorihus  ^  capsula  inclusa 
atra  ;  raddce  repente, 

Luzula  mi>ea,  /s  iwida. 

Florihiis  albidis 

Habitat  in  Alpihus  Bobemicis  ,  Bbeeticis , 
Monspelii  et  in  inontihus  Arveruiae. 

Obs.  Cette  jolie  Luzule  est  remarquable  par 
la  blancheur  de  sa  fleur  ;  sa  corolle  est  tou- 
jours de  moitié  plus  longue  que  le  calice;  sa 
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capsule  est  noire,  petite;  son  chaume  élevé, 
ses  feuilles  alougëes  et  sou  corymbe  contracté. 
On  trouve  des  individus  dont  la  couleur  des 
fleurs  est  semblable  à  celle  de  la  Luzula  al- 
hida  ;  mais  crmme  elle  présente  tous  les  ca- 
ractères de  l'espèce ,  je  n'o  e  cfu'à  peine  la 
proposer  comme  variété.  On  la  ])rend  orvli- 
nairement  pour  la  Luzula  n'vea ,  et  quekfues 
auteurs  l'ont  regardée  aussi,  comme  étant  la 
Luzula  albida;  m  ;is  les  dim  nsionsdcs  parties 
de  la  fleur  et  la  disposition  du  c  i  ymbe  ,  sont 
deux  caractères  très-constaus  et  très-lrancliés 
-qui  séparent  ces  deux  espèces. 

i3.     LUZULA   BREYIFOLIA. 

Juncus    hrevîfolius  ,  Hoffmannsegge  fl.    luz» 
Rostk.  m.  junc.  p.  35. 

—  lacteus  y    Lirik.    in   Sciirad.   joiirn. 

bot.  1799  ,  V.  2,  p.  3i6. 

—  niveus  ,  hrevifolius  ^  ,  Pers.  ench.  i , 

p.  386. 
Li.  Folils  linearibus  canaliculaùs  (p//o«f/vîLink); 
corymho  gJ orner ato  glomerulis  suhdecera- 
/loris  ;  peùalls  calicisque  foUoUs  ohuisius- 
cutis. 

Habitat  in  montihus  lusibaniœ ,  Serra  de  Gérez 

dictis» 

Obs.  Je  n'adopte  cette  espèce  que  d'après 
les  auteurs  cités,  ne  la  connoissanl  point;  elle 


(  i53  ) 

se  rapproclie ,  suivant  leur  tëmoîgnnge ,  de  îa 
Luziiïa  nlvea ;  je  ne  pais  dëcidcr  affirmati- 
vement si  elle  est  espèce  ou  variété.  Son  ca- 
ractère spécifique  paroît  fonde  sur  la  briè- 
veté de  ses  feuilles  ,  ce  qui  et  à  peine  une 
dislinction  pour  former  une  variété;  mais  ces 
feuilles  sont  canaliculées  ;  si  ce  caractère  est 
bien  prononcé  il  est  suffisant ,  réuni  avec 
celui  des  divi.^ions  obtuses,  du  calice  et  de 
la  corolle  ,  pour  la  constituer  espèce.  La 
plante  que  Link  a  décrite  ,  doit  être  nécessai- 
rement celle  d'Ho'fmannsegge  ,  pui^qu'ils  ont 
été  compagu'^ns  de  voyai^e  dans  les  excursions 
qu'ils  ont  faites  en  Portugal. 

14.     LUZULA  LUTEA  ,  Dec.  FI.  fr.  n.°  1823. 

Juncoides  ^  Scbeu.  sgr.  p.  814,  n,'' 4.  Micb, 
n.  pi.  g.  p.  42,  ord.  3,  n."*  2. 

Juncus  ,  Hall.  lieW.  u."  1829 ,  ger,  prov.  140, 
n."  II. 

—  campestris  t  L.  sp.  pi.  4^9» 

—  luùeus ,  Ail.  il.  ped.  n.°  2o85.  Vilï. 

Delpb.  2 ,  235  ,  t.  6.  Ro£tk.  mon. 
junc.   p.  3i  ,  t.  2  f.  I. 

L.  FoUisglahrls;  coij  iiiho  conferto  liitescente;^ 
glomerulis  sex  aub  niulùfloris  ;  calice  co- 
rollaque  splendentihiis  y  cicutiusctdis  ;  pe- 
ùalis  calice  longlorlhus* 


(  i54  )    ^ 
Habitat  in  Alpihus  su7?77nis  Hélvelidd  ^  Sabau- 

(liae  ,  Galliae. 

Obs.  Cette  Lnzule,  avec  les  quatre  précé- 
dentes, iorme  un  groupe  très-naturel;  elle  se 
distingue  de  ses  afiines  par  ses  feuilles  larges 
presque  glabres,  sa  tige  courte,  ses  iîeurs  jau- 
nâtres. Le  style  persistant  est  à  peine  tiiiide  à 
son  sommet.  La  capsule  a  trois  angles  très-sail- 
lans  et  brunâtres  à  son  sommet.  On  comprend 
à  peine  comment  Liiiné  a  pu  faire  de  cette 
plante  une  variété  du  Junciis  cainpestris  ; 
c'ëtoit  de  toutes,  celle  qui  put  faire  naîre  le 
moins  de  doute,  sur  son  existence  comme 
espèce. 

§.     I  L 
Flores  race^moso-spicati. 


Capituli  pedunculati  (12). 

i5.     LUZULA    CAMPESTRIS,  Dec.  FI.  fr, 
n."    1827. 

lierha  îucciola  csesalp.    i85. 
Gramen ,  G.  Bauli.  tbeatr.  p.   io3 ,  c.  ic. 
—       Parkins  ,  tbeatr.  p.   1186,  c.  ic. 

C12)  Une  variété  de  la  Luzula  mulliflora^  exceptée. 
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Cj'perella    capituUs   psjlli  ^   Fiiipp.    il.    jcn. 

p.  143. 
Juucoides^   Scheii.  agrost.  p.  3io  n."  i.  Mi- 

clicî.   11.  g.  pî.  p.  42  ,  ord.  3,  n.°  3. 
Juncus  ca]titalïs  psylil  ^  Tour  nef.  iast.  246. 

—  Kall.  lielv. ,  n.^  i33o. 

—  camp  es  tris ,  11.  siiec.  309.  Leers.  t.  î  3, 

f.  5.  Giirt.  il.  hjwà,  t.  14J.  Smka. 
reliqu.  P».Libd.  t.  6  ,  maiè. 

—  camp  es  tris  Ci  WiWà.  sp.  pi.  2    p.  221 

(ex  synou.  lob,,  e  carici). 

—  nernorosus ,  lîost.  ic   gram.   p.  64  5 

t.  97 ,  f.  I  ,  exe],  f.  5. 
L.  Foliis  angustis ,  cap'Uulïs    snlmmhellatÂs  , 
(2-4)  nutantihw^ ,  ïntermedlo  sesslll  ;  fo- 
liolis  calicls   corollaqiie  mucronatis  ;  cap- 
sula ohtasa  longiorihus  ;  radïce  repente. 

Hab  tat    in   pasculs    nemorosïs    et    rnontosls 

siccis. 

Obs.  Cette  espèce  est  une  de  celles  qui  va- 
rieiit  le  plus  :  i.®  par  la  hauteur  de  son 
chaume,  à  peine  d'un  y)ouce ,  dans  les  lieux 
secs  et  arides,  n'ayant  alors  qu'un  ou  deux 
capitule-.  ;  et  quel  quefois  de  dix.  à  douze  pouces 
dans  les  bois  ombra^^és ,  portant  de  trois  à 
cinq  capitules  :  z.''  par  ses  feuilles  tantôt  très- 
poilues,  dans  les  lieux  arides,  tantôt  courtes, 
tantôt  très-ioiis  les.  Malgré  toutes  ces  varia- 
lions,  on  la  reconnoil  lacikmcut  par  ses  ca- 
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pitules  inclinés  même  aussitôt  îa  floraison  , 
et  soitcut  par  sa  raciûe  rampanle,  ce  qui  ia 
disûngue  de  la  suivante.  Hoste ,  qui  n'en  fait 
qu'une  seule  espèce,  a  même  marqué  cette 
îManière  d'être  de  la  racine,  dans  sa  figure. 

i6.  .  LUZULA    ERECTA. 

Gramen.  Tabernni.  206,  c.ic.C.  Bauh.  tlieat. 
104,  c.  ic.  J.  Bauh.  hist.  2,  468^  c.  ic. 

Juncoides  j  Sclieuch.  agrost.,  p.  3i2,  n.o  2. 
Mîcli.  n.  pi.  gen.  p.  42  ,  ord.  3  ,  n.°  4. 

Juncus  ,    fl.  Lu  pp.  p.  127,1.  10,  f.  2. 

—  multïjlorus  ,  Hoft'.  germ.  i ,  p.  i6g. 

—  intermedius ,  Tiiuil.  il.  par.  2  éd., 

p.  178  ,  n.o   14. 

—  camp  es  tris  ,   Ricli.   fl.  bor.  am.  i  , 

p.   190. 

—  —       ^  y  Willd.  sp.  pi.   2.  221. 

—  —       y  Dec.  fl.  fr.,  n.°  1827. 

—  —       ^  Dec.  id.  excl.  syn.  Willd. 

—  erect{is  y  Pers.  ench.  i ,  p.  386,  n.°  04. 

—  nemotpsus  ,  Ho^t.  ic.  gram.  p.  64  , 

t.  97,  f.  5.  excl.  f,  I. 

L.  Cuhno  erecto  elato  capitulis  ovatis  ,  inœ- 
qualiterpeduncXilabls ,  strictis;  capsulis  ovatis^ 
periantlio  longi^ri;  radice  cœspitosâ. 

Habitat  in  syh'rMèls  montosïs,  .      ' 

Luzula  erccta  /s  cm^gesta. 
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Gramen  ,  Parkins    ii85,  c.  ic. 

JimcoïdeSy  Michel,  n.  pi.  gen.  p.  42,  ord.  3  , 
n.o  5. 

Juncus  congés  tus  ^  Tliiiil.  fî.  par.  2  éd.  p.  lyg, 

n.o  16.  Pers.  eiicli.  i ,  p.  386,  n.o  53. 

—       camp  es  tri  s ,   «    Willd.    sp.    pi.    2  , 

p.  221.  —  ^  Dec.  fl.  fr.  n.o  1827. 

y  Loiseî.  fl.  gall.  p.  ai2. 

Capitulis  congesbis  Europess. 
Habitat  in  sylvaticis  suhhumidls, 

Obs.  I.  Cette  espèce  de  Luzule,  que  les  au- 
teurs modernes  veulent  rapporter  comme  va- 
riété à  la  Luzula  camp  es  tris  ,  s'en  dislingue 
parfaitement  par  la  hauteur  de  son  chaume , 
ses  capsules  plus  grosses,  ses  capitules  de  fleurs 
toujours  en  grand  nombre. 

2'  La  Luzula  multiflora  des  Etats-Unis  d'A- 
mérique est  plus  grêle,  ses  capitules  moins 
garnis  de  fleurs  ;  mais  cependant ,  je  ne  crois 
pas  qu'elle  puisse  former  une  variété,  La  va- 
riété ^  de  M.  Decandolle  ii'est  point  glabre  , 
c'est  la  Tnultijlora  u  9  dont  les  épis  n'ont  pas 
encore  le  peduncule  entièrement  développé. 

On  a  fait  plusieurs  variétés  qui  toutes  ne 
sont  que  la  même  plante,  dont  les  individus 
varient  seulement  par  le  nombre  de  leurs 
capitules. 

La  figure  donnée  par  Cmelin  (  fl.  sib.  i  , 
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t.  17,  f.  I.),  lie  peut  se  rapporter  qu'à  celte 
espèce;  raa!s  c'est  un  iDcliviviu  d'une  forme 
particulière  et  pauciJore. 

17.    LUZULA  ?UGRICANS. 

Juncoides  y  Mlch.  11.  pi.  gen.  p.  42,  ortl.  3, 

n."6. 
Juncus   campes  tris ,  ;,    L.  sp.   pi.  469. 

—  spicat'is ,  Rrock.   il.   siics.  n."  --^g  , 

t.  52. 

'  -—  —       u  îamk.  eue.  3,  p.  274. 

—  suchtÂcus  j  Willd.  sp.  pi.  2,  p.  221. 
L.  Foliis  suhhi cvihus  pilosls  i^glahris  Willd.); 

capitid.s  nutantihus  suhsp'iciformlhus  y  h  réci- 
ter pediccliatis ,  rygricantihus  y  foliolis  ca- 
licinis  riiucronabo  cicuùs ,  capsulam  atram 
cequantihus» 

Habitai  in  sudctis  Silesiœ  summis  humidis  et 

ïn  Alpibîis. 

Obs.  Cette  espèce  tient  le  milieu  enfre  celles 
en  épis  et  celles  à  capitules  pëdiceîlës;  son 
chaume  et  peu  élevé  ,  ses  capitules  conr- 
tement  pédicellés ,  presque  disposés  en  epi 
incliné;  son  calice,  sa  corolle  et  sa  capsule 
sont  noirs,  ses  bractées  brunes,  à  bord  scarieux 
blanc. 

Cette  espèce  aura  sûrement  été  prise  très- 
souvent  pour  le  Juncus  spicatus ,  L. 


CapituU  sessïlL 
+ 


Congés  ti. 


î8.    LUZULA  TRISTACeiA  ,  t.  6,  f.  2. 

L.    Folils    hrevîbus  ;    spicis    suh tribus    con- 
gestls  y   involucro    inonophyllo    capitulum 
suhœquante  ;  foliolis  perianthii ,  lanceola^ 
tis  acutis  ;   capsulis  ohtusis  gibbosis. 
Habitat  in  America  calidiore. 

Obs.  Cette  espèce,  de  sept  à  huit  pouces  de 
haut ,  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  JLiizula 
cajnpesbris  ,  et  malgré  îa  plus  exacte  compa- 
raison ,  je  n'ai  observé  de  différence  entre  ces 
deux  plantes,  que  par  la  disposition  des  capi- 
tules, et  par  l'involuere  qui  est  moins  large 
dans  la  Luzula  tristachia,  La  diiïërence  de 
l'habitation  me  fait  présumer  cependant  qu'elle 
peut  être  disliucle,  observée  sur  le  frais. 

ig.  LUZULA  ALOPECURUS. 

L.  FoUis  hirsutissimis  lads  acutis  ;    capitulo 
compacta  y  piloso  ^  pyramidato  ^   capsulis 
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parvulis  ohîongls  inclus is  ^  hracteis  hirsu- 
tissimis  y  periantJiil  lanati ,  foUoUs  suhii* 
lads  ^  capsula  duplo  majorihus. 

Habitat  ad  fretum  magellanicum. 

Obs.  Celte  espèce  est  L^  plus  abondamment 
ponrviie  de  poils  sur  toutes  ses  parties;  ceux 
qui  se  trouvent  sur  les  feuilles  ressemblent  à 
de  longue  laine.  Cette  Luzule  est  d'une  hau- 
teur  moyenne,  (huit  à  dix  pouces). 

20.    LUZULA    PLRUVIANA. 

L.  Foliis  subrigidïs  tomentosïs  angustis  ;  ca- 
pitula compacta  nigricante  ;  pejiuntho  la* 
cïniis  Jiiucronatis  ;  capsula  inclusa  atra. 
Habitat  in  Terra  patagonalâ  et  montïbus  fri- 
gidetis P eruviœ  Pumbo,  Antisana  e^Soluca. 
Obs.  Cette  espèce  se  distingue  de  la  prëce'- 
dente,  par  la  forme  des  divisions  de  son  calice 
et  de  sa  corolle  ,  qui  ne  sont  point  subulees  , 
mais  seulement  aiguës  ;  les  bractéoles  de   ses 
fleurs  et  son  calice  ,  ne  sont  point  poilus  d'une 
manière  aussi  marquée  ;  elle  est  quelquefois 
Irès-peu    villeuse,  suivant  qu'elle  vient  dans 
les  plaines  et  sur  les  montagnes  de  l'Amérique  ; 
ses  feuilles  se  rapprochent   de  la  nature  de 
celles  des  joncs  ;  le  capitule  est  rarement  in- 
terrompu vers  le  bas. 
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Capitulis  suhdistand  spïcïformes^ 

21.    LUZULA  PEDIFORMIS,  Dec.  FI.  îi\ 

n.°   182g. 

Juncoïdes  ,  Michel ,  n.  gêner.,  p.  42,  ord.  3  , 

n.o  I. 
Junciis  y    ger.  fl.  gall.   prov.  p.  141  ,  n.^  12, 

—  pedïfonnis  y  Vill.  fl.  Delph.  2  ,  p.  288, 

t.   6. 
' —       montanus ,  fi  Lanik.   fl.  fr. 

—  camp  es  tris ,  ^  Will  d .  sp .  pi .  2 ,  p .  2  2 1 . 
L.  Culmo    elato  ;  radice  fibrosa  ;  spica  ra- 

cemosa  flexuoso-cernua ,  hasi  divisa;  pe- 
talis  majusculis  acutis  capsula  acuminatâ 
longiorihiis  ;  hracbeis  inemhranaceis  acutis 
fere  magnitudine  florum» 
Habitat  ïn  montihus  pedemontii ,  Delphina- 
tus  ,  provinciœ  ,  et  in  Pyrenœis. 

Obs.  La  Luzule  pëdiforme  présente,  dans 
toute  son  habitude  des  caractères  très-tranchés» 
Sa  racine  alongée  sous  la  terre  et  couverte  de 
fibres  provenant  delà  destruction  d'anciennes 
feuilles,  fournissent  un  caractère  remarqua- 
ble. Ne  pourroit-on  pas  croire  que  cette  ra- 
cine est  une  vraie*tige  qui  ^  comme  dans  beau- 
coup de  plantes  ,  particulièrement  dans  les 
fougères  y  est  souterraine?  La  prétendue  tige 
I.  ïi 
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de  toutes  les  endorhizes  (monocolyledones)  , 
ne  seroit  alors  qu'un  pédoocule.  Peut-être 
que  cette  idée  pourra  donner  lieu  à  quel- 
ques recherches  ultérieures ,  qui  pour  le  mo- 
ment m'ëloig  neroient  de  mon  sujet. 

La  ileur  de  l'espèce  qui  m'occupe  en  ce 
moment,  est  une  des  plus  grandes  dans  le 
genre ,  et  cependant  elle  n'a  qu'à  peine  deux 
lignes  de  longueur.  ' 

22.    LUZULA   RACEMOSA,  t.  6,  f.  3. 

L,  Cuhno  elato  ,  folils  angusds  longissimis  ^ 
spica  hasi  divisa  ;  florihus  fasco-abris  par^ 
vulis;  capibulis  ohlongis  ;  calïcis  corollœque 
foliolis  ovaCo-acuminatis. 

Habitat  in  America  calidiore. 

Obs.  Cette  nouvelle  espèce  de  Luzule  se 
distingue  parfaitement  de  la  Luzula  spicata 
avec  laquelle  elle  a  quelque  ressemblance; 
mais  elle  en  diffère  par  un  chaume  élevé  de 
dix-huit  à  vingt  pouces,  par  des  feuilles  étroites, 
longues,  poilues,  par  un  épis  très-long,  rameux, 
à  capitules  alongés,  écartés. 

23.  LUZULA  SPICATA,  Dec.  FI.  fr.n.o  1828. 

^Juncoides,  Mich.  m.  pi.  gen,  p.  42,  ord.  3, 
n.^  7? 
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Juncus ,  (1.  Lap.  p.   126,   t.    10,  f.  Z< 

—  spicatus  y    L.    sp.  p].   469,  fl.  Dan. 

t.  270. 

—  syicatus  y  /s  Lamk.  enc. 

L.  Foliis    linearihus  ,   hrevihus  ,    suhglahris  ; 

sjjica    glomerato  -  raceinosa  ;    glonierulis 

approxbnatis ,    atris  ;  petalis   niucronato- 

acutis  lojigitudine  capsularum. 
Habitat   in    Alpihus    Lapponiae ,    Norvegiae , 

Scotiœ,  Galliœ  ,  Italicae ,  Helvetise  ,  Carin- 

lliiae  ,   etc. 

Obs.  La  stature  de  cette  espèce  varie  de 
deux ,  huit  et  dix  pouces ,  suivant  rélévation 
où  eile  croît  dans  les  Alpes.  Sou  épis  est  noi- 
râtre ,  et  ses  bractées  sont  velues;  elle  s'éloigne, 
par  ce  dernier  caractère  ,  de  la  Luzula  ni- 
gricans  ;  outre  cela ,  ses  fleurs  sont  plus  pe- 
tites ,  et  la  disposition  des  glomérules  est  diffé- 
rente. 

11  seroit  possible  que  les  synonymes  de 
Vhortus  pisanus  et  de  Micheli ,  nova  plan- 
tarwn  gênera  ,  n'appartinssent  point  à  la 
Zjuzula  spicata  y  mais  peut-être  à  \di  p  éclata, 
car  dans  ces  deux  ouvrages  on  lui  donne 
des  feuilles  larges. 

24.  LUZULA  INTERRUPTA ,  t.  6 ,  f.  4. 

L.   Ciilmo  folioso  ;  foliis  latiuscuUs  ;  spica 
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racemoso  -  recta  ,   ramulis  fiorum   distan^ 
tihiis. 

Habitat  in  America  calidiore. 

Obs.  I.  On  distinguera  facilement  cette 
espèce  des  deux  précédentes ,  par  son  épis 
rameux  droit  ,  par  son  chaume  à  feuilles 
pins  larges.  Les  fleurs  des  rameaux  sont 
distantes ,  d'une  couleur  brune ,  et  leurs 
bractées  sont  blanchâtres ,  ciliées  (i3). 

2.  Dans  ce  genre,  quoique  peu  nombreux, 
il  y  a  plusieurs  petits  groupes  indiqués  par  la 
nature,  mais  dont  il  est  peu  facile  de  saisir 
le  caractère  commun  :  celui  formé  par  les 
Luzules  colorées,  comme  Valbida,  luîiwea,  et  la 
lutea ,  est  très-tranché,  par  l'inégalité  des  divi- 
sions du  calice  et  de  la  corolle.  Les  Luzula  ver- 
nalis  ,  forsteri ,  hostii  ,  en  formeront  un  autre 
auquel  on  pourroit  peut  -  être  adjoindre  la 
Luzula  pedata  et  la  Jiiaxinia.  Une  troisième 
série  plus  nombreuse  se  composera  des  Luzula 
colorées  en  brun  foncé ,  telles  que  Xespan'iflora^ 
glahrata ypardcuUuaj g'igantea,  spadicea,  voi- 

{i3)  Si,  dans  le  cours  de  ce  tra  ail ,  je  n'ai  pas  fait 
des  descriptions  complètes  de  chaque  espèce,  c'est  à 
raison  de  l'inutililé  d'un  grand  nombre  de  détails 
qu'il  idut  répéter  à  chaque  espèce,  tandis  qu'on  ne 
doit  Faire  connoître  que  ce  qui  est  particulier  à  ciia- 
cune,  et  propre  à  les  distinguer  de  celles  avec  les- 
quelles elles  oiit  des  rapports. 
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siii€S  des  spicata,  interrupta ,  racemosa.  Enfin 
\qs  Luzula  5  camp  es  tris  y  multïfiora,  nigricans, 
tristûchia,  alopecurus ,peruviana,  seront  très- 
rappiochees ;  la  Luzula  melanocarpa  tiendra 
le  milieu  entre  les  deux  séries  précédentes. 

Explication  des  Figures. 
Tab.  Y. 

Fig.  I.  ^  Fleur  de  Z;z^z;z^/rtJ  grossie.  Z'.  Cap- 
sule ouverte  avec  ses  trois 
graines,  c.  Graine  entière,  d. 
Graine  coupée  perpendicu- 
lairement, e.  Embryon. 

2.  Luzula  melanocarpa* 

3.  —       gl ah  rata, 
4-         —       paniculata. 

Tab.     y  I. 

Fig.   I.  Luzula  hostii» 

2.  —       tristachia, 

3.  —       racemosa, 
4»  —       interrupta. 
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ViWiU  J.^  Il  ma».  m-iJUia 


Notice  sur  différens  végétaux  qui  produisent 
le  Caoutchouc  ,  et  sur  V avantage  de  les 
multiplier  dans  nos  Colonies,  (  Extrait  de 
la  Flore  des  Antilles  ^  par  M.  de  Tussac). 

J_je  Caoutchouc  ,  substance  encore  peu  con- 
nue, improprement  nomxaée goinîne  élastique, 
quoicju'elle  ne  participe  eu  rien  des  qualités 
des  gommes  proprement  dites,  a  acquis  avec 
raison  une  grande  importance  dans  l'écono- 
mie  sociale;   cette   importance   augmenteroit 
encore  ,  si   la  rareté   de  cette  matière  ,    qui 
la  tient  à  un  trop  haut  prix,  n'étoit  un  obstacle 
à  la  multiplication  de  ses  usages  déjà  pres- 
sentis. Les  habiîans  de  la  Guiane,  qui  nous 
en  fournissent   une    petite  quantité ,  se  con- 
lenletit  de  l'extraire    d'un    grand   arbre   qui 
croît  spontanément  dans  leurs  forets,  mais  qu'ils 
n'ont   jamais   eu    l'idée   de   multiplier  :   aussi 
cette  matière  seroit-elle  beaucoiqi  pins  rare 
en    Europe ,    si   les  Portugais   du  Para    n'en 
meltoieiit  dans   le   commerce?  Chaque   peu- 
plade   de  l'Amérique  donne  à  cet  arbre  un 
nom   particulier  ;  les    Garipons    le    nomment 
Siringa  ;  les  Maïuas  Caoutchouc;  les  Portu- 
gais du  Para,  Pao  seringa:,  les  habltans  d'Es- 
jneraldas  au  novd-ouest  de  Quito,  Rêvé ,  d'oii 
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le  botaniste  Aublet  a  formé  le  nom  géné- 
rique Hevea,  Linné  en  a  l'ait  un  Jatropha  ;. 
Schreber  lui  a  donné  le  nom  de  Siphonia 
caoutchouc ,  qui  paroît  être  adopté  par  les 
botanistes  modernes,  entre  autres  par  M.  Ri- 
chard. 

M.  de  Fourcroy  fait  du  Caoutchouc  un 
des  matériaux  immédiats  des  végétaux  : 
peut-être  seroit-il  plus  exact  de  dire  de  quel- 
ques végétaux  lactescens  ;  car  quoiqu'on 
puisse  extraire  cette  matière  de  plusieurs 
arbres  de  genres  différens ,  ce  n'est  pas  prou- 
ver qu'elle  existe  dans  tous? 

J'ai  observé  dans  les  Antilles  trois  variétés 
de  Caoulchouc  ,  provenant  d'arbres  ou  d'ar- 
brisseaux lactescens  de  divers  genres  ,  et  de 
familles  naturelles  différentes.  Les  familles 
des  euphorbiées ,  celles  des  urticées  et  des 
apocinécs ,  sont  les  seules  jusqu'à  ce  jour 
dans  lesquelles  on  a  trouvé  des  végétaux 
caoutchoufères.  C'est  dans  la  première  de 
ces  familles  que  se  trouve  le  Siphonia  caout^ 
cIlouc^  grand  arbre  de  la  Gaiane,  qui  passe 
pour  fournir  la  ])lus  grande  quantité,  et  la 
meilleure  qualité  de  cette  matière  élastique. 
D'après  la  relation  de  quelques  voyageurs , 
on  tait  des  incisions  dans  l'écorce  de  cet 
arbre,  on  reçoit  dans  des  vase^,  le  suc  lai- 
teux qui  en  découle  abondamment ,  ou  a 
préparé  d'avance  des  moules  do  terre  argii- 
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îeitse  de  différentes  formes ,  sur  lesquels  on 
«applique  avec  un  pinceau  la  matière  encore 
fluide.  Quand  la  première  couche  a  pris  une 
certaine  consistance  ,  ce  qui  s'opère  assez 
promptement  par  sa  combinaison  avec  l'air  et 
avec  la  lumière,  on  en  applique  une  seconde 
et  ainsi  successivement,  jusqu'à  ce  que  l'en- 
duit soit  de  l'épaisseur  qu'on  veut  lui  don- 
ner. On  prétend  qu'on  achève  la  dessicaîion 
des  couches,  en  les  exposant  a  la  fumée,  ce 
qui  seroit  sans  doute  la  cause  de  la  couleur 
brune  de  presque  tous  les  vases  de  Caout- 
chouc; j'observerai  à  cet  égard  que  toutes 
les  variétés  de  Caoutchouc  que  j'ai  eu  oc- 
casion d'extraire  de  différens  végétaux  ,  après 
avoir  été  très-blanches  les  premiers  jours , 
ont  toutes  passé  à  une  couleur  brune  plus 
ou  moins  foncée  :  j'observerai  encore  que  le 
^eu  n'accélère  point  la  dessication  du  Caout- 
chouc ,  qu'il  ne  fait  que  le  ramollir.  Je 
dirai  de  plus  que  la  consistance  que  prend 
plus  ou  moins  promptement  la  liqueur  laiteuse, 
n'est  point  due  à  l'évaporation  (  au  moins 
sensible  )  d'un  fluide  ;  mais  ,  comme  je  l'ai 
dit  plus  haut ,  à  sa  combinaison  avec  l'air  de 
l'atmosphère  et  avec  la  lumière;  quand  on  met 
cette  liqueur  dans  un  vase  plat,  elle  se  con- 
crète entièrement ,  sans  qu'il  reste  aucun 
fluide. 

Il  paroît,   d'après   les  observations   et   les 
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expéneaces  de  M.  de  Fourcroy ,  qu'il  scroit 
plus    avanlageux    d'envoyer     en    Europe    le 
Caoutchouc  dans  son  ëlat  laiteux ,  en  ie  met- 
tant dans  des  vases   fermes  lierraéliquement. 
D'après    ce   savant    chimiste ,  il    se   fait  une 
espèce  de  fermentation  putride  d'où  résulte  la 
précipitation  de  la  matière  la  plus  pure  ou  la 
,plus  homogène  du  Caoutchouc,  et  il  se  forme 
une  masse  suspendue  dans  une  liqueur  très- 
fétide;  cette  masse  n'est  autre  chose  que  du 
Caoutchouc ,  qui  n'avoit  pas  encore  siihi ,  dans 
î'écorce  de  l'arbre,  toutes  les  modiiications  né- 
cessaires pour  être  dans  son  état  de  perfection. 
C'est    encore    dans    la    famille    des    euphor- 
biées  que  se  trouve  un  bel  arbre  caoutchou- 
fère  ,  l'euphorbe  pourprée  ;  (^Euphorhia  pu- 
riicea  y   uinheUa  5  fida  :  trifida ,   involucellls 
ovalihus  acuminatis  piiniceis ,  fol'iis  ohovato 
lanceolatis  y   capsulls  glabris  ^  Sv«'arts,  Flnr. 
Ind.  occid.  p.  SyS).  Ce  beau  végétal  qui  fait 
l'ornement  des  forets  dans  les  montagnes  des 
Antilles,  fournit  abondamment  un  Caoutchouc 
qui  ne  le  cède  en  rien  à  celui  de  Xhevea  ou 
siplionia^  j'ai  eu  occasion  de  l'observer  dans 
les  montagnes  de  Clarendon  à  la  Jamaïque; 
je  l'ai  également  rencontré  à  Saint-Domingue, 
il  existe  encore  dans  les  Antilies  un  arbris- 
seau caoutchoufère  de    la   famille  des    apo- 
clnées;  l'urcéole  élastique  (  Urceola  elastlca ; 
foliis   opposicU    ovcUo  -  lanceolatis  ,  flonbus 
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paniculatis  tuhuloso  ventr'icosis.  l'unho  cotirc- 
tabo  5  âentato  ;  follicuiis  geminatis  globosis  ; 
polyspemiis  ).  Cet  arbrisseau  sarmeiiteux 
donne  ,  mais  en  petite  quantité  ,  un  Caout- 
chouc d'une  très -bonne  qualité,  je  l'ai  ob- 
servé dans  les  montagnes  de  Clarendou  à 
la   Jamaïque. 

Je  vais  actuellement  parler  de  deux  variétés 
de  Caoutchouc  qui  diftèrenten  quelque  chose 
de  celui  produit  par  les  plantes  dont  j'ai  parlé. 
Un  arbre  d'une  grosseur  considérable,leGl 11 tier 
des  oiseaux  (  Sapiiun  aucupariinn ;  foUis ohlon-' 
gis,  acmninatis  serrulaùs  ypetiolis  apice  biglan- 
dulosis  elc).,  m'a  fourni  en  grande  abondance 
une  matière  qui  nedii'féroit  du  Caoutchouc  du 
Slphori'ia ^  i\\\Q  par  une  moindre  consistance; 
aussi ,  sert-il  dans  les  Antilles  de  Glu  pour 
prendre  les  oiseaux?  Peut -être  faut -il  à  ce 
Caoutchouc  beaucoup  plus  de  temps  pour 
se  combiner  avec  l'air  et  avec  la  lumière,  qui 
semblent  être  la  cause  de  la  concrétion  de 
cette  matière?  Au  reste,  cette  variété  de  Caout- 
chouc, ne  ])ourroit-elle  pas  être  employée  dans 
les  cas  où  l'on  a  besoin  de  corps  imperméables 
à  l'eau  ou  à  l'air,  et  qui  doivent  conserver  leur 
souplesse?  Ne  pourroit-ou  pas  en  enduire  des 
étoffes,  qui  rcmplaceroient  alors,  avec  avan- 
tage les  cuirs  gras  que  l'on  eraploye  pour  des 
soupapes,  dans  les  instrumens  de  physique,  elc? 
Je  crois  devoir  avertir   (ru'il   faut  manier  le 
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Caoutclioiic  du  Sapiiun  avec  prëcaiilion  ,  et 
peiU-étre  toutes  les  autres  variétés;  j'ai  observé 
en  l'employant  comme  glu  ,  à  la  chasse  des 
oiseaux  ,  que  lorsqu'ils  étoientpris,  et  que  pour 
vSe  dégager  ils  portoient  le  bec  sur  les  gluaux, 
ils  périssoient  de  suite.  C'est  dans  la  famille  des 
eupborbiées  que  se  U^ouve  ce  Caoulchouiere. 
Dans  celle  des  urticées,  j'ai  observé  encore 
une  seconde  variété  de  Caoutchouc  que  m'ont 
fourni  quelques  Figuiers  et  le  Brosuniun  ail' 
castrwn:  elle  ne  difleroit  en  rien  en  apparence 
des  autres  Caoutchoucs  pendant  quelques  mois, 
mais  après  ce  temps ,  elle  se  décomposoit  et  de- 
vcnoit  friable. 

L'importance  de  la  matière  élastique  nom- 
mée Caoutchouc  ,  me  paroît  suffisamment  dé- 
montrée par  les  usages  presque  indéterminés 
auxquels  on  peut  remployer.  Dans  les  pays  où 
l'on  a  l'avantage  de  la  recueillir,  on  en  fait 
des  bouteilles ,  des  seringues ,  des  vases  de  toute 
sorte  de  formes;  j'en  ai  vus  qui  représentoient 
des  chiens,  des  chevaux,  des  oiseaux,  des  pois- 
sons :  les  vases    ont    l'avantage   de   ne  point 
communiquer    d'odeur    aux    liquides    qu'on 
peut  y  mettre  ;   ils   peuvent  tomber  sans   se 
casser;  les  Américains  font  avec  celte  matière 
des  torches  pour  s'éclairer  dans  leurs  voyages 
nocturnes.  En  Chine,  on  en  fait  des  souliers  , 
des  bottes  sans  coutures ,  avec  lesquelles  on 
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peut  entrer  dans  l'eau  (i).  En  Europe,  on 
fabricjue  avec  celle  matière  élastique  ,  plu- 
sieurs ustensiles  de  chirurgie,  des  sondes,  des 
pessaires  ,  des  bougies ,  des  bandages ,  etc.. 
On  fait  dissoudre  le  Caoutchouc  dans  de 
l'ëther  ,  après  l'avoir  fait  ramollir  dans  l'eau 
bouillante,  condition  essentielle  pour  réussir; 
ensuite  on  l'applique  sur  les  moules  de  cire 
des  ustensiles  que  l'on  veut  obtenir,  ce  qui  se 
fait  avec  un  pinceau ,  ayant  soin  de  laisser 
sécher  une  couche  avant  d'en  poser  une 
autre  ;  on  met  ensuite  les  ustensiles  dans  de 
l'eau  bouillante  pour  fondre  la  cire.  On  fait 
encore  avec  le  Caoutchouc  dissous  dans 
des  huiles  grasses ,  un  vernis  dont  on  enduit 
des  taffelas  pour  en  faire  des  vétemens 
imperméables  à  l'eau  :  c^lte  matière  est  sans 
doute  employée  à  beaucoup  d'autres  usages 
qui  échappent  à  ma  mémoire  et  à  mes  con- 
iioissances  ;  mais  je  crois  en  avoir  dit  assez 
pour  engager  les  habiîans  des  pays  (jui  pos- 
sèdent des  arbres  caoutchoufères ,  à  les  mul- 
tiplier. J'engage  en  même  temps  les  Colons  des 
Antilles  à  se  procurer  des  graines  de  6iphonm; 
la  culture  de  ce  végétal  leur  sera  avantageuse 
sous  un  double  rapport  ;  car ,  indépendam- 

(i)  0]î  en  peut  voir  une  paire  à  Paris,  chez  M.  Lau-" 
nois  ^  niarcliand  naturalisle,  rue  de  Thion ville,  près 
du  PoMi-'Xeiir. 
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ment  de  la  matière  précieuse  que  fournit  cet 
arbre,  le  botaniste  Aublet  nous  apprend  que 
ses  graines  se  mangent  comme  des  noisettes  , 
et  sont  très-agreables.  L'euphorbe  pourprée , 
en  faisant  l'ornement  de  leurs  bosquets  ,  leur 
fournira  aussi  du  Caoutchouc;  elle  peut  se 
multiplier  facilement  par  ses  graines,  ou  par 
des  plants  qu'on  peut  arracher  dans  les  forêts. 
L'urcëole  élastique  peut  aussi  se  multiplier 
aisément,  par  ses  graines ,  par  boutures  et  par 
marcottes. 

Actuellement  que  les  botanistes  voyageurs 
ne  se  bornent  plus  à  une  simple  nomencla- 
ture des  végétaux  ,  et  qu'ils  cherchent  à  les 
connoitre  jusques  dans  leur  composition  in- 
time ,  je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  découvrent 
encore  plusieurs  arbres  caoutchoufères  ;  ils 
doivent  surtout  les  chercher  dans  les  familles 
naturelles  des  euphorbiées ,  des  urticées,  et 
des  apocinées ,  qui  produisent  le  plus  grand 
nombre  de  végétaux  lactescens ,  les  seulsj 
jusques  à  présent  qui  nous  ajent  fourni  la 
matière  singulièi^e  qu'on  nomme  Caoutchouc. 


(m) 


BTW«s:S3<m!î5rawr>B™B!atSSBSPS 


ÎS^OTE  relative  à  Vopuscule  intitulé  :  Analyse 
du  Fruit,  par  M.  Richard;  communiquée 
par  V Auteur. 

Corrections  et  Additions. 

Page  vil ,  lig.  2  ;  ses  —  lis,  —  les. 

IX;  corrigez  ainsi  le  caractère  ordinal  des 
Graminées  : 


Caryops,  rare  Aken, 
Sem,  erectiim:  Embr, 
extrarius ,  oblique  ba- 
silari-îateralis ,  hetero- 
Iropus ,  macropodus. 


Caryopse ,  rarement 
Akène  :  Gr,  dressée  ; 
Embr.  extraire  ,  basi- 
laire  -  latéral ,  hétéro- 
trope,  macropode. 


Pages  17—22  ,  de  Trophos;  —  lis,  —  du. 

39 —  7,  Endocarpe  ;   —  lis,  —  Endo- 

sperme. 
44—10,  beau;  —  lis,  —  bon. 
71 9  Deux   erreurs  concernant    les 

Graminées  : 

i,^  L'Embryon  n'est  recou- 
vert que  par  le  Péricarpe  et 
le  Périsperme  ;  et  non  par  un 
prolongement  de  l'Endosperme. 
2.  Les  bords  de  la  fossette 
antérieure  du  corps  radicu- 
laire  sont  simplement  aplatis  ; 
ou  bien  ils  saillissent  plus  ou 
.     moins  pour  couvrir  en  partie  ou 
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en  totalité  le  corps  germinatlf. 
Il  suit  (le  cette  rectification, 
que  les  conséquences  tirées  de 
rinclusion  de  l'Embryon  dans 
TEndosperme,  et  de  la  soudure 
des  bords  du  corps  radiculaire, 
doivent  être  regardées  comme 
nulles. 
Pages  76— 19,  la  flexion;  —  lis,  l'inQexion. 
82—18,  après  Zamia  y  2i\o\iiez  Aristo- 

Jocliia, 
84— 18 ,  après  TouKA  ,  ajoutez  [BertJioU 
/e^/Vï  Bompl.)  pag.  104,  a  joutez 
«  Touka  après  Thymelées. 

go — 13 ,  germination  ;  —  Us.  gémination. 
98 —  7 ,  mettez  ....  Page  72. 

§.    IV  ;    Us,  —  EXORHIZES. 

107,  Blaste  (^Blastiis  ).  Partie  de 
l'Embryon  macropode,  seule 
susceptible  de  développe- 
ment par  la  germination. 
Blastophore  {Blasùophorus), 
Partie  de  l'Embryon  macro- 
pode ,  à  laquelle  le  Blaste 
est  attacbé  ou  adné.  Vitellus 
de  Gœrtner. 
^  Effacez  l'article  Clausile. 

lo8,         Epiblaste    {^EpïbJastus\   Ap- 
pendice antérieure  du  jS/^^y^^ 
de  certaines  Graminées. 
Signé  y  Richard, 
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Observations  sur  le  genre  Ecliinol}  Irum  (i); 
par  M.  Desvaux. 

j^'l.  Richard  ayant  voiihi  vérifier  si  les  ob- 
servations que  j'avois  faites  sur  le  genre  Echi- 
nolytruni ,  et  qui  s'éloign oient  des  siennes  , 
étoient  fondées, s'est  assuré,  par  un  nouvel  exa- 
men; I."  que  ce  que  j'appelle  urcéole  est  le 
péricarpe  de  X akène  ;  2."  que  Y Echinolytrum 
n'a  réellement  qu'une  élamine. 

Sur  le  soupçon  que  m'a  voit  fait  i>aitre  à 
cet  égard  M.  Pvichard  ,  j'ai  observé  de  nou- 
veau plusieurs  fois  les  fruits  de  cette  plante» 
et  j'ai  reconnu  que  le  style  étoit  inséré  5iir 
cette  urcéoJe  :  alors  il  m'a  fallu  chercher  d'où 
provenoit  l'erreur  où  j'étois  tombé  ,  étant  très- 
certain  d'avoir  vu  ce  corps  perforé  vers  la 
partie  qui  correspond  au  style.  La  chose  a  été 
facile  à  vérifier ,  lorsque  j'ai  été  prévenu  par 
M.  Piichard  ,  que  la  chute  du  style ,  portant 
sur  un  péricarpe  très-mince,  entraînoit  une 
petite  partie  de  ce  péricarpe  ,  et  laissoit  une 
ouverture  :  outre  cela ,  la  graine  se  détachant 
facilement  du  péricarpe  ,  restant  même  libre 
dans  sa  cavité  après  la  maturité ,  et  pouvant 

(t)  Pag.  17  du  premier  numéro  de  ce  Journal. 
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sorlir  de  celle  développe  par  une  ouverture 
qu'elle  se  fait  ;  si  on  prend  pour  cela  quel- 
ques précautions  ,  j'ai  ])u  être  plus  facile- 
ment trompe.  Il  résulte  donc  que  ce  genre  , 
au  lieu  d'avoir  une  caryopse ,  comme  je  l'ai 
dit,  n'a  qu'un  akène ,  ce  qui  est  plus  naturel  ; 
cependant,  il  ne  seroit  pas  impossible  qu'une 
cyperacëe  eut  une  caryopse  ,  puisque  l'oa 
voit  |)lusieurs  graminées  dont  les  fruits  pré- 
sentent un  péricarpe  très-distinct.  Ce  genre 
se  rapproche  alors  par  ses  caractères  ,  du  Ma^ 
riscus  de  Linné ,  dont  beaucoup  d'espèces 
présentent  sur  leurs  fruits  des  rides  plus  ou 
moins  sensibles;  mais  on  ne  peut  prononcer 
à  cet  égard,  que  lorsqu'on  pourra  jouir  des 
précieux  travaux  que  M.  Richard  possède 
en  manuscrit. 

On  doit  rectifier  ainsi  le  caractère  géné- 
rique que  j'ai  donné  du  genre  Echinoly- 
truni. 

Flores  capitati  ;  stamen ,  i.  Fructus  «^-g- 
nium  marglne  buberculosum  y  Semina  libéra 
infructu  post  matur'itatem,  Stylus  hifidus. 

Ces  observations  m'indiquent  avec  quelle 
retenue  l'on  doit  se  prononcer  ,  lorsqu'il  s'agit 
de  faire  connoître  des  objets  pour  lesquels  on 
a  besoin  de  recourir  au  microscope  ;  et  eu 
même  temps,  elles  prouvent  que  l'on  doit  sou- 
mettre à  des  examens  plusieurs  fois  répétés  5 
I.  12 
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les  objets  que  Ton  cherche  à  connoître  par 
le  moyen  de  cet  instrument;  par  là  on  évite 
de  commettre  des  erreurs  qui  se  perpétuent 
d'autant  plus  qu'il  est  rare  qu'elles  soient  re- 
levées ,  parce  qu'il  faut  employer  le  micros- 
cope. 
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VARIÉTÉS. 

Noâce  sur  VomTOge  du  Docteur  Alibert  , 
ayant  pour  titre  :  Nouveaux  Elëmens  de 
Thérapeutique  et  de  matière  médicale  ;  par 
AI,  L.  Haniv. 

Ce  n'est  point  en  étudiant  les  végétaux  pour  eux- 
mêmes,  que  l'on  parvient  à  les  utiliser  :  cette  étude, 
liée  iminédiatemient  aux  connoissances  du  médecin  , 
lî'ofFre  plus  dans  ses  résultats  qu'une  science  de  mots 
et  de  classification  ;  c'est  surtout  en  envisageant  les 
plantes  sous  le  rapport  des  nombreux  services  qu'elles 
jious  rendent ,  que  la  botanique  tout  en  présentant 
à  l'esprit  du  naturaliste  la  science  la  plus  vaste  de 
celles  qu'il  cultive  ,  lui  offre  en  même  temps  ce 
fjii'il  y  a  dans  les  trois  règnes  ,  de  plus  riche  et  de 
plus  aimable  (i).  De  ces  végétaux  semés  avec  pro- 
fusion sur  tous  les  points  habitables  de  notre  globe, 
les  uns  de  la  première  nécessité  à  l'homme  et  aux 
animaux,  croissent  pour  leurs  besoins  ;  les  autres  en- 
richissent les  arts  de  leurs  tributs,  en  alimentant  le 
commerce  ;  d'autres  enfin,  ceux-là  particulièrement 
qu'étudie  le  médecin  ,  deviennent  des  remèdes  puis- 
sans  contre  les  diverses  altérations  que  les  maladies 
nous  font  éprouver.  L'homme  a  trouvé,  comme  on 
voit,  dans  cette  seule  classe  des  êtres  organisés,  et  des 
jouissances  et  des  secours  les  plus  multipliés.  L'ins- 
tinct ,  l'intérêt  ensuite  ,  portèrent  l'homme  à  tirer 

(i)  Expressions  de  J.  J.  Rousseau. 
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parti  pour  son  bonheur  personnel)  des  productions 
que  la  nature  fit  naître  partout  sous  ses  pas  (2). 
D'heureuses  découveries  furent  les  fruits  de  cette 
première  impulsion.  On  y  réunit  celles  que  fit  naître 
le  hasard  ,  et  l'on  vit  naître  ainsi  une  nouvelle 
science.  Très-bornée  dans  ces  premiers  temps  ,6116 
devoit  nécessairement  se  sentir  aussi  de  la  rudesse 
de  ses  premiers  insliluleurs  et  de  leur  défaut  d'ex- 
périence :  c'est  alors  que  commencèrent  à  paroître 
ces  prodig^ieux  recueils  sur  les  vertus  des  plantes  et 
des  médicamens  5  fruits  monstrueux  d'un  aveugle 
empyrisme  et  d'une  impardonnable  crédulité.  On 
ne  trouve  que  quelques  vérités  éparses  parmi  une 
multitude  de  faits  incertains  dans  les  écrits  de  Dios- 
coride,  Pline  ,  Galien  ,  et  en  général  dans  tous  ceux 
des  anciens.  Ces  écrits  que  les  Bauhin,  lesMatthiole 
ont  copiés  ou  commentés,  ne  iTiéritenI  guères  plus 
de  confiance  ;  d'autres  auteurs  plus  modernes  sont 
obscurs  et  remplis  d'erreurs.  Chomel,  encore  trop 
voisin  de  ces  siècles  d'ignorance,  n'a  point  choisi 
un  plan  convenable;  et  qutféque  élève  de  Tournefort , 
son  ouvrage  présente  souvent  des  notions  vagues  et 
incertaines  (3). 

(2)  Imper itissimœ  génies  herhas  in  auxUium  vuhierum  ,  mor- 
hoTumque  noverunt.   C.  Cels. ,  ad  praef. 

(3)  Je  n'entends  parler  ici  que  des  premières  éditions  de 
V Abrégé  des  plantes  usuelles  de  Chomel;  car  il  en  a  paru  plu- 
sieurs autres,  avec  des  additions  et  des  correclioas,  qui  sont 
moins  défectueuses  ,  et  peuvent  être  consultées  avec  quelques 
avantages.  Je  sais  que  l'on  en  prépare  une,  en  ce  moment,  qui 
sera  plus  correcte  et  plus  exacte  que  les  précédentes  ,  et  qui  sera 
enrichie  de  toutes  les  figures  des  plantes  décrites  ,  annoncées 
et  même  nommées  dans  l'ouvrage  de  Chomel.  Ces  plantes  , 
au  nombre  de  pxès  de  6'4o  ,  ont  été  la  plupart  dessinées  d'après 
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Les  ouvrages  de  Geoffroy  et  de  Lieulaud,  sur  la 
matière  médicale,  sont  remplis  d'erreurs  et  de  fautes 
le  premier  nous  instruit  peu  en  rapportant  une  foule 
d'analyses  ,  faites  sous  la  direction  de  l'Académiô 
des  sciences  ,  lorsqu'il  tente  surtout  d'expliquer  les 
vertus  des  plantes  par  les  produits  de  ces  analyses. 
Le  livre  de  Lieutaud  ne  peut  être  estimé  que  comme 
un  monument  de  l'histoire  de  la  science  à  l'époque 
où   il  écrivoif. 

Cartheuser,  écrivain  allemand,  est  bien  plus  digne 
de  notre  attention  ;  mais  le  plan  de  son  ouvrage  n'est 
point  uniforme  ;  aussi  peu  circonspect  d'ailleurs  que 
ses  prédécesseurs  ,  il  nous  donne  bien  peu  de  lu- 
mière en  exposant  avec  tant  d'exactitude  les  prin- 
cipes chimiques  des  plantes  qu'il  a  analysées.  Com- 
ment compter  sur  tant  de  divisions  arbitraires  des 
médicamens  végétaux  :  quand  Vogel ,  par  exemple  , 
en  forme  autant  de  familles  caractérisées  ,  par  la 
forme  des  feuilles  et  des  racines  :  comme  s'il  exis- 
toit  quelques  rapports  entre  les  propriétés  de  ces 
'plantes,  et  leurs  caractères  extérieurs  ou  botaniques. 

Crantz  et  Spielmann,  n'ont  rien  fait  pour  perfec- 
tionner la  matière  médicale  5  la  concision  du  dernier 
est  remarquable,  et  le  fait  souvent  paroîlre  superficiel. 

Linnssus  est  tombé  dans  le  défaut  des  écrivains  de 
son  siècle  ;  rien  de  plus  frivole  que  ce  qu'il  a  dit  des 

nature,  et  sont  gravées  par  des  artistes  habiles.  Cette  irité- 
ressanle  collection  ,  plus  complète  ,  mieux  exécutée  ,  et  beau- 
coup moins  chère  que  tout  ce  qui  a  paru  en  ce  genre,  seraaai^fe 
«il  vente  au  mois  de  mai  prochain. 
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vertus  du  plus  grand  nombre  (ies  végétaux  dont  îlafaiî 
l'histoire.  On  remaïque  cependant  d'exceîlens  prin- 
cipes dans  les  vues  qu'il  a  énoncées ,  principes  qui 
n'attendoient  que  de  meilleures  applications;  ils  ont 
été  d'ailleurs  savamment  développés  par  Murray  , 
qui  se  montre  partout  dans  son  Àpparatus  medica^ 
minum^  le  digne  élève  du  plus  grand  des  naturalistes. 

Bergius  nous  a  laissé,  sur  la  matière  médicale,  un 
traité  fort  estimé;  son  plan,  sagement  conçu,  a  été 
suivi  beaucoup  plus  tard  par  Peyrilile  ,  qui  en  co- 
piant les  erreurs  de  son  modèle ,  paroît  trop  souvent 
l'avoir  traduit. 

Ce  que  le  grand  Haller  nous  a  laissé  sur  les  vertus 
des  plantes  de  sa  pairie,  a  été  recueilli  et  traduit 
en  notre  langue  par  Vicat.  Cet  ouvrage ,  où  l'on 
trouve  rassemblées  les  opinions,  souvent  erronnées  , 
des  médecins  de  tous  les  âges,  n'est  point  du  tout 
original ,  mais  bien  une  nouvelle  preuve  de  l'incon- 
cevable érudition  de  son  auteur. 

Le  Traité  de  matière  médicale  de  Cullen  est  très- 
pliilosopbique  et  rempli  de  préceptes  excellens;  il 
seroit  lu  davantage,  si,  plus  au  niveau  de  nos 
connoissances,  on  n'y  retrouvoit  pas  ces  théories 
brillantes  qui  entraînent  l'imagination ,  et  contre 
lesquelles  on  ne  sauroit  trop  la   prémunir. 

Desbois  de  RocheFort  mérite  beaucoup  de  con- 
fiance ;  on  peut  néanmoins  lui  reprocher  d'avoir 
admis  avec  trop  de  complaisance  certaines  opinions 
sans  les  avoir  sévèrement  discutées  ;  son  livre  est 
d'ailleurs  plein  de  méthode,  et  écrit  avec  élégance. 
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Dans  ces  derniers  temps ,  Swilgué  a  mis  au  jour 
un  Traité  de  matière  médicale,  rempli  de  recherches 
chimiques  intéressantes,  qui  annoncent  un  esprit 
éclairé.  Il  auroit  sans  doute  rendu  ce  traité  plus 
complet,  si  une  mort  prématurée  ne  l'eût  enlevé 
à  une  science  qu'il  cultivoit  avec  tant  de  succès. 

Après  ce  coup-d'œil  rapide  sur  les  travaux  et  les 
découvertes  de  nos  prédécesseurs,  ne  doit-on  pas 
s'étonner  des  rapides  progrès  de  la  matière  mé- 
dicale en  si  peu  de  temps,  et  de  la  révolution  qui 
vient  de  s'opérer  dans  celte  science  si  longtemps' 
obscure  ,  vague  et  incertaine  ?  Disons  qu'elle  doit 
moins  cet  avancement  ,  au  progrès  des  sciences 
accessoires  qu'aux  efforts  de  ces  hommes  destinés 
à  étendre  le  champ  de  la  médecine,  qui  ont  tiré 
du  néant  celle  qui  en  est  le  complément.  Pour  ar- 
river à  ce  haut  degré  de  perfection,  il  lalloit  des 
recherches  sans  nombre  et  des  expériences  le^i 
plus  positives;  il  falloit  élever,  sur  les  ruines  d'une 
science  remplie  de  merveilleux  et  d'erreurs,  une 
science  nouvelle  et  plus  certaine  ;  il  falloit  en 
changer  jusqu'aux  termes  :  sous  ces  divers  rapports^ 
les  travaux  des  médecins  sont  incalculables.  Heu- 
reux ceux  qui  ont  pu  marcher  de  front  contre  tant 
d'erreurs  accréditées,  qu'un  million  de  difficultés 
n'ont  point  rebutés;  heureux,  parce  qu'ils  ont  mérité 
les  éloges  de  tous  ceux  qui  envisagent  la  médecine 
d'une  manière  grande  et  philosophique.  Cette  ré- 
forme qui  vient  de  s'opérer  dans  la  matière  mé- 
dicale ,  Bichat  l'avoit  entrevue  -,  mais  il  n'a  pré-- 
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senfé  ses  vues  ,  que  pour  faire  sentir  qu'il  êtoii 
peut-être  ioipossible  de  les  réaliser.  «  La  matière 
«  médicale,  avoit-il  dit,  ne  présente  que  vague  et 
<i  incertitude.  Incohérent  assemblage  d'opinions 
««  elles-mêmes  incohérentes,  elle  est  peut-être  de 
«  toutes  les  sciences  physiologiques ,  celle  où  se 
«  peignent  le  mieux  les  travers  de  l'esprit  humain.  » 

Il  falloit  soumettre  à  la  méthode  rigoureuse  et 
analytique  des  sciences  physiques  et  naturelles,  une 
autre  science  qui  tient  à  celles-là  par  les  rapports 
les  plus  nombreux.  Cette  tâche  a  été  remplie; 
l'ouvrage  que  nous  annonçons  répond  depuis  long- 
temps aux  vœux  de  tous  les  médecins  philosophes. 

C'est  en  isolant  chaque  système  d'organes,  en 
considérant  successivement  ses  fonctions  particu- 
lières et  ses  rapports  avec  les  organes  voisins,  que 
M.  Alibert  a  su  déterminer  d'une  manière  pré- 
cise, quels  sont  les  médicamens  dont  l'aclion  est 
dirigée  vers  les  différentes  parties  de  l'économie  ; 
il  falloit  les  envisager  comme  un  enseuihîe  de 
départemens  dont  chacun  jouit  d'une  vie  et  d'une 
sensibilité  particulières.  Cette  belle  idée,  si  bien  dé- 
veloppée dans  l'ouvrage  de  M.  Alibert  ,  n'a  point 
échappé  aux  anciens  5  mais  ils  laissèrent  cette 
théorie  sans  développement   et   sans   application. 

Entouré  de  toutes  les  connoissances  acquises,  à 
une  époque  oii  la  physique  et  l'histoire  naturelle 
ont  fait  de  si  grands  pas  vers  la  perl'ection  ;  quand 
î'anatomie ,  la  physiologie  ,  la  chimie ,  la  bota- 
nique ,   ont  préparé  à  la    médecine  les  nombreux 
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matériaux  qui  la  rendent  aujourd'hui  la  piiis  éten- 
due et  la  plus  féconde  des  sciences,  favorisé  de 
toutes  ces  heureuses  circonstances  ,  riche  de  faits 
noinb  eux  et  de  ses  propres  observations,  M.  Ali- 
bert  donne  au  public  et  à  ses  élèves  la  seconde 
édition  de  ses  Elémens  de  Thérapeutique  et  de 
matière  médicale. 

Si  l'on  calcule  les  nombreuses  afTeclions  de  l'espèce 
h  umai  ne  et  ri  niiuense  quanti  té  de  remèdeUirés  des  pro- 
ductions de  la  nature,  on  sera  tenté  de  croire  qu'une 
sage  administration  est  ce  qu'il  restoit  à  faire  pour 
assurer  à   la  médecine  toutes  les  prérogatives  des 
autres  sciences.  Mais  pour  arriver  là,   combien  de 
faits  et  d'observations  devenoient   nécessaires  ;  ces'^ 
observations  ont  été  recueillies,  Pouvrage  de  M.  Ali- 
bert  e«  contient  les  résultats*  Ils  y  sont  présentés 
sous  le  point  de  vue   le  plus  favorable:  propriétés 
médicinales  longuement  étudiées;  vertus  des  plantes 
officinales,  action  délétère  des  végétaux  vénéneux, 
des  gaz,  des  oxides  métalliques  constatées  par  une 
foule  d'expériences  tentées  sur  les  animaux  vivans  ; 
expériences  bien  plus   positives  confirmées  par    un 
tiaitement  méthodique,  par  les  circonstances  mal- 
îieuieuses  d'un   abus   de   certains  niédicamens ,  ou  , 
par  les  circonstances  funestes  des  empoisonnemens. 
Etude   profonde  du  cœiir  humain  et  des  passions, 
afin  d'acquérir  des    notions   étendues  sur  les  phé- 
nomènes intellectuels,  et  de  découvrir  les   moyens 
d'agir  sur  les  seusaiions  et  les  idées.  C'est  de  l'en-r 
semble  de  ces  diverses  considérations  que  naissent 
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les  moyens  de  traitement  proposés  par  M.  Alibert; 
c'est  cet  ensemble  que  doit  saisir  le  médecin  ; 
c'est  jusques  là  qu'il  doit  s'élever,  s'il  veut  éviter 
J'embarras  et  le  tâtonnement  du  praticien  qui  a 
négligé  cette  étude  préliminaire,  quand  il  a  été 
assez  heureux  pour  n'en  pas  sentir  l'importance. 

C'est  au  règne  végétal  que  la  médecine  emprunte 
îe  plus  grand  nombre  de  ses  remèdes  ;  c'est  à  ce 
règne  que  la  nature  a  confié  la  plupart  des  grands 
moyens  de  la  médecine  active.  Ces  médicamens 
sont  applicables  surtout  à  un  système  d'organes 
qui,  par  ses  nombreuses  liaisons  avec  les  organes 
voisins  ou  éloignés,  a  sur  les  opérations  de  l'éco- 
nomie ,  la  plus  grande  influence,  c'est  le  systèm» 
digestif.  M,  Aliberl  considère  l'action  du  quinquina 
sur  ce  système  ,  parce  que  l'aciion  de  cette  sub- 
stance est  dirigée  dans  le  plus  grand  nombre  de 
cas  sur  les  voies  digestives.  Il  a  décrit  avec  plus 
d'exactitude  qu'on  ne  l'a  lait  avant  lui,  celle  sub- 
stance et  ses  espèces  nomljreuses.  On  trouve  dans 
cette  partie  de  sou  ouvrage,  les  faits  les  plus  in- 
téressans  et  les  plus  instructifs,  fruits  des  recherches 
pénibles  des  Ruiz  ,  des  Pavon  ,  des  Humboldt  et 
d'autres  savans  voyageurs.  Indépendamment  d'un 
grand  nombre  de  notions  sur  des  substances  déjà  con- 
nues, M.  Ahbert  a  enrichi  la  matière  médicale  de 
beaucoupd'espècesquin'étoient  pas  encore  comprises 
parmi  les  médicamens  que  la  médecine  employé  (4): 

(4)  Voyez   les    chapitres    de    son    ouvrage    qui    traitent    à« 
Vau^usture,  de  la  ratanhia ,  de  Vorja-pana ,  etc. ,  etc. 
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il  mérite  aussi  des  éloges  pour  son  exactitude  à 
en  fixer  la  nomenclature  ,  à  tracer  leurs  caractères  , 
à  indiquer  leurs  localités  :  celui  qui  sait  d'ailleurs 
si  bien  tirer  parti  de  ces  substances  pour  le  trai- 
tement des  maladies,  ne  pouvoil  ignorer  la  science 
qui  apprend  à  les  connoître. 

Les  considérations  sur  l'action  des  médicament 
vénéneux,  et  sur  les  moyens  d'éteindre  cette  ac- 
tion ,  forment  la  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Ali- 
bert  qui  sera  lue  avec  le  plus  grand  intérêt,  par 
ceux  mêmes  qui  sont  étrangers  à  la  médecine. 
L'histoire  des  poisons  doit  toujours  faire  partie  d*un 
traité  de  thérapeutique,  puisque  cette  histoire  est 
liée  si  immédiatement  à  l'art  de  guérir. 

Les  hommes  paroissent  avoir  oublié  l'art  de 
composer  les  poisons-,  on  en  a  inventé  néanmoins 
dans  ces  derniers  temps  qui  produisent  des  effets 
bien  rapides  et  bien  i'unesles.  On  connoît  l'extrême 
promptitude  avec  laquelle  agissent  certaines  sub- 
stances vénéneuses  en  usage  chez  quelques  peuples. 
Qui  n'a  entendu  parler  du  poison  célèbre  de 
manassar ^  si  commun  dans  l'île  de  Célébes,et  du 
poison  ticunas  plus  terrible  encore  dans  ses  eOets. 
On  sait  quel  usage  perfide  les  hordes  sauvages 
Font  des  poisons  végétaux. 

De  nombreuses  expériences  ont  servi  à  détermi- 
ner quel  est  le  degré  d'activité  de  certains  poisons 
sur  l'économie  ;  mais  cette  action  varie  selon 
les  individus.  L'iiomme,  celui  de  tous  \2S  êtres  ^ 
dont  la  sensibilité  est  la  plus  exquise  j  sera  très- 
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expose  à  leur  action  pernicieuse  :  mais  aussi  cette 
aclivité  délétère  paroitra  singulièrement  ralentie, 
après  qu'une  maladie  longue  et  exténuante,  une 
Lémorrbagie  copieuse,  etc.,  l'auront  affoibli.  On 
frissonne  quand  Tacite  nous  peint  la  mort  de 
Sénèque  (5),  avec  celle  sombre  éloquence  qui  fait  le 
caractère  de  cet  écrivain  :  «  Impatient  de  quitter 
«  la  vie,  il  essaie  en  vain  ,  par  le  poison,  d'en 
«  éteindre  ce  qui  reste,  Allatum  (venenum)  hausit 
V  frustra  fiigidi  Jam  artuhus  ^  et  clauso  carpare  ad- 
«  versum  vim  veneni.    » 

On  a  publié  beaucoup  d'assertions  vagues  ou 
erronnées  sur  l'action  tardive  et  instantanée  de 
certain  poison.  Combien  la  saine  observation  doit 
nous  apprendre  à  nous  prémunir  contre  ces  écarts 
ridicules  d'une  imagination  frappée  et  trop  sou- 
vent crédule  !  Et  combien  d'ailleurs  font  varier 
cette  action,  l'âge,  le  sexe,  la  sensibilité,  et  une 
foule  de  circonstances  pbysiques  ou  morales I  II  est 
reconnu  d'ailleurs  que  leurs  effets  ,  surtout  ceux 
des  poisons  végétaux  ,  agissent  avec  une  promp- 
titude qui  frappe  d'étonuement  le  physiologiste 
et  le  médecin.  Cette  action  est  quelquefois  fou- 
droyante, et  éteint  en  un  instant  les  souices  de 
la  vie.  Avec  quelle  célérité  le  poison  agit  sur  Bri- 
tanicus  (6)  !  Bossuet  peint  dans  une  de  ses  Orai- 
sons ,  avec  beaucoup  d'éloquence  et  de  sentiment, 
nu  pareil  pbénomène:  «  O  nuit    terrible  et   désas- 

(5)  Tac.  Jnnal.    Lib.  XIII.  $.  i5-i6. 

(6)  Racin.  Brîiannic.   Act.  V.  Se.  V. 
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ce  treuseî  (s'écrie  t-il ,  avec  ce  ton  logubreet  icnpo- 
«  sant,  présage  d'un  malheur  affreux),  nuit  effroyable, 
«  où  retentit  tout-à-coup,  comme  un  éclat  de  ton- 
«  nerre,  cette  étonnante  nouvelle,  Madame  se  meurt  ! 
«  Madame  est  morte  !  » 

Qu'il  doit  être  profond  dans  son  art,  celui  qui  est 
appelé  au  milieu  de  ces  circonstances  malheureuses  ! 
Combien  ses  connoissances  doivent  être  étendues! 
Quel  jugement  sévère!  Quelle  promptitude  dans  ses 
décisions!  Conservera-t-il  assez  de  sang-froid?  Res- 
tera-t-il  sans  émotion  à  la  vue  de  l'humanité  livrée 
aux  plus  affreuses  angoisses  ,  quand  des  convulsions, 
des  vomissemens,  des  hémorrhagies  ,  des  douleurs 
pongitives   et  déchirantes,  le   délire,  la  léthargie, 
annonceront  le  plus  grand  trouble  daus  l'économie  , 
et  l'auront  jeté  dans  le  plus  affreux  désordre?  C'est 
dans  un  moment  oii  l'indécision  devient  si  dange- 
reuse, que  l'on  doit  être  en  garde  contre  son  propre 
jugement  et  se  défier  des  écarts  de  l'imagination  , 
trouhlée  par  le   tableau   de  la  destruction  et  de  la 
mort.  Quel  plus  vaste  sujet  d'observation!  Quel  objet 
plus  iniportant  de  méditation  pour  l'homme  à  qui 
l'on  confie  le  malheureux  qu'un  seul  instant  peut 
anéantir    ou    rappeler   à  la  vie  !    Quelle  confiance 
aura-t-il  dans  ses  mojens,  s'il  n'a  observé  les  affreuses 
convulsions  produites  parla  ciguë,  s'il  n'a  vu  l'état 
d'agitation,  de  délire,  de  loquacité  qui  accompagne 
l'empoisonnement  par  \a  bella-dona ^\a  pomme  épi" 
neuse  {datura  stramonium) ,  ^il  ne  connoît  la  vertu 
stupéfiante  de  l'opium  et  de  la  jusquiàme  ;  si  enfin  , 
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f  àr  de  nombreuses  autopsies ,  il  ne  s'est  rendu  raison 
des  douleurs  inexprimables  et  continuelles,  produites 
par  l'action  caustique  et  déchirante  des  poisons  mi- 
néraux? Grande  et  utile  application  du  précepte  si 
important  que  M.  Alibert  donne  aux  jeunes  mé- 
decins ,  d'étudier  avec  soin  la  doctrine  des  signes 
qui  décèlent  la  présence  du  poison,  comme  étant 
les  plus  importans  de  la  médecine-pratique. 

Af  rès  avoir  fait  envisager  les  fonctions  de  relations 
comme  les  plus  nobles  et  les  plus  intéressantes  pour 
notre  organisation  ,  et  après  avoir  parlé  des  accidens 
particuliers  qui  viennent  troubler  ou  intervertir  ces 
relations  de  leur  liaison  au  système  nerveux, M.  Ali- 
hert  fait  l'histoire  des  substances  que  la  médecine 
emprunte  au  règne  végétal,  pour  agir  sur  les  pro- 
priétés vitales  de  ce  système.  Parmi  ces  substances 
Vopium  occupe  le  premier  rang;  il  est  le  remède 
calmant  le  plus  connu  ,  le  plus  emploj^é  ,  et  doit  jouir 
ici  de  la  même  faveur  que  le  quinquina  parmi  les 
substances  toniques.  Tout  doit  appeler  l'attention  , 
quand  il  est  question  de  cette  substance  ;  avec  quel 
intérêt  on  parcourt  l'histoire  que  M.  Alibert  nous 
en  a  tracé,  soit  qu'il  indique  la  place  que  doit  oc- 
cuper dans  un  tableau  des  genres,  la  plante  qui  les 
fournil  (papai'er  somniferujn)  soit  qu'il  veuille  nous 
instruire  des  circonstances  qui  accompagnent  sa  cul- 
ture et  la  récolte  du  suc  gommeux  qui  en  d^'coule, 
soit  encore  qu'il  nous  présente  tous  les  détails  sur  sa 
préparation  ,  et  sur  les  différentes  altérations  que  lui 
font  subir  les  travaux  des  chimistes  et  des  pharma- 
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cîens  {Therap.  t.  2.).  Mais  ces  détails  si  inléressans 
dans  l'ouvrage  que  nous  annonçons  ,  ne  peuvent  êlre 
qu'indiqués  ici. 

M.  Alibert  passe  ensuite  à  l'examen  des  substances 
naturelles  et  des  produits  de  l'art ,  qui  pour  être 
moins  actifs  que  l'opium  ,  possèdent  des  propriétés 
analogues.  C'est  ainsi  que  l'on  extrait  du  règne  vé- 
gétal une  foule  du  substances  calmantes  et  anlispa» 
modiques  (  le  camphre ,  le  tilleul,  l'assa^fcetida  ,  la 
valériane  5  valeriana  officinalis)  ^  et  que  la  minéra- 
logie, la  zoologie  et  la  chimie,  enrichissent  encore 
la  matière  médicale  du  zinc,  du  musc  et  des  élhers. 

Telles  sont  les  vues  générales  avec  lesquelles  M. 
Alibert  a  conçu  son  ouvrage  sur  la  Thérapeutique. 
Je  les  laisse  apercevoir  ;  je  passe  rapidement  sur  un 
grand  nombre  de  considérations  delà  plus  haute  im- 
portance ,  parce  qu'il  ne  m'est  pas  possible,  ici,  de 
m'étendre  davantage.  Que  l'on  me  permelted'ajouter 
une  réflexion  qui  doit  bien  faire  l'éloge  de  mon 
maître  ,  puisqu'elle  m'a  été  inspirée  plusieurs  fois 
en  méditant  son  ouvrage.  C'est  une  chose  si  déli- 
cate que  d'instruire  des  hommes  chargés  de  remplir 
nn  jour  les  plus  importantes  fonctions,  que  le  res- 
pect aveugle  pour  le  nom  et  \es  opinions  d'un  auteur, 
doivent  le  rendre  singulièrement  circonspect  et  mé- 
fiant 5  c'est  alors,  quand  l'erreur  devient  si  dange- 
reuse ,  qu'il  doit  tout  sacrifier  à  la  recherche  de  la 
vérité.  Tels  seront  pour  un  auteur  les  fruits  de  celle 
réffexion  ,  que  ses  productions  littéraires  présenie- 
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ront  toujours  reuseiiible  le  mieux  conçu,  et  méri- 
teront la  considéralion  la  plus  distinguée. 

Dans  toutes  les  parties  de  l'ouvrage  de  M.  Alibert, 
on  trouve  un  style  pur  et  élégant.  Un  livre  qui  se 
compose  ,  pour  ainsi  dire  ,  des  immenses  décou- 
vertes de  la  physiologie,  de  Thistoiie  naturelle  et 
de  la  chimie,  écrit  dans  un  stjle  trop  uniforme, 
manqueroit  d'intérêt  et  ennuyeroit  le  lecteur,  au  lieu 
de  l'amuser  en  l'inslruisant.  Tant  de  sciences  réunies 
d'ailleurs  pour  former  un  même  tableau  ,  donnent 
lieu  aux  transitions  les  plus  heureuses.  Souvent  le 
langage  concis,  et  pour  ainsi  dire  géométrique  de 
la  chimie,  paroît  adouci  par  le  langage  plus  simple 
et  plus  élégant  du  naturaliste.  Ou  passe  ainsi  de  la 
science  la  plus  utile  à  la  plus  aimiable,  et  l'on  aime 
voir  dans  la  même  pa^^e ,  les  noms  des  Fonlana  ;, 
des  Volta  ,  des  Haiiy  ,  des  Jussieu  ,  des  Fourcroj^ , 
des  Vauquelin  ,   pour  ainsi   dire  confondus. 

Telle  est  ma  manière  d'envisager  l'ouvrage  de  M. 
Alilert;  telle  sera,  je  pense,  celle  de  tout  lecteur 
instruit  et  attentif;  il  y  trouvera  partout  cet  éloigue- 
ment  pour  les  hypotlièses  et  pour  les  préjugés,  même 
les  plus  généralement  reçus,  cette  saine  critique, 
ce  jugement  sévère,  ce  goût  épuré,  et  toutes  les 
qualités  qu'il  faut  apporter  nécessairement  danj»  le 
choix  d'une  instruction  solide;  enfin  ,  celte  pureté 
de  principes  que  M.  Aliberl  a  semé  dans  toutes  ses 
productions  ,  et  dont  celle-ci  n'est  qu'une  longue  et 
utile  application. 
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rfoTicE  contenant  la  description  de  quelques 
nouvelles  plantes  des  environs  de  Dax , 
communiquée  par  M.  Thore  ,  docteur- 
médecin» 

SIUM  BULBOSUM,  t.  7,  f.  i,  2. 

OiuM  intermedium^  Decand.,  syn.  p.  3o8. 
Sison  verticillatO'inundatujn  y  Thore,  Clilor. 
Piadice  bulhosa;  caule procumbente ,  interdwn 
stolonifero  ;  foliis  paucis  ^  foliolis  sub-ver' 
ticillatis  ,  hrevissirnis  ,  profunde  bipartitis , 
lacïniis    bi  -■  trifidis  ;    umbellis  axillaribus 
terminalibusque  tri-vel  quinquejidis  ;  pe-* 
talis  apice  replicato-cordatis. 
Augusto;  repertwn  ad  ripas  inundatorum  œs- 
tate  exsiccatorum,  (  Lande  de  Moncut  près 
de  Dax,  2l. 

Cette  espèce ,  outre  les  caractères  précédeDS , 
aies  anthères  purpurines,  le  pédoncule  plus 
court  que  les  feuilles,  Tinvolucre  et  l'involu- 
cèlleà  cinq,  rarement  à  six  ,  quelquefois  à  trois 
et  à  quatre  divisions.  Les  bulbes  petits ,  et  rare- 
ment de  la  grosseur  d'un  pois  ,  sont  places  au 
dessous  du  point  où  chaque  tige  couchée,  a 
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produit  des  racines.  La  tige  est  filiforme ,  et  n'a 
qu'un  à  trois  pouces  de  haut. 

Explication  des  Figures. 

Fig.   I.  Parties  delà  tleur. 

a.  Fleur  vue  de  coté. 

h.  Fleur  vue  en  dedans. 

Fig.  2.  Plante  de  grandeur  naturelle. 

HIBISCUS  ROSEUS,   Thore ,  in  Loisel.  fl. 
gall.  p.  434. 

Hibiscus  palustris  ,  Thore ,  Chlor.  Land.  2g5 
(Lin?). 

Caule  herhaceo  suh-simplicissinio  ;  folUs  cor* 
dato-acuminatls  ^  crenaùs ,  suhtus  bomen- 
toso-alhlcantibus  ;  florihus  axillarihus, 
Augusto    ad  ripas  Aturri  ,  et  stagnorum 

Aquitaniœ. 

Description. 

Tige  herbacée,  de  trois  pieds,  cylindrique, 
simple,  quelquefois  rameuse,  un  peu  tomen- 
teuse. 

Feuilles  ,  toutes  cordi formes  ,  inégalement 
serrées ,  crénelées,  nerveuses ,  vertes  en  dessus, 
blanches  en  dessous. 

Pétiole  ,  deux  ou  trois  fois  plus  long  que 
la  feuille. 
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Pédoncules  axilîaires  ,  arliculës  au  dessous 
du  calice ,  du  double  j)lus  lougs  que  la  hau- 
teur du  calice. 

Calice  extérieur ,  multifide  ,  les  divisions 
linéaires  >  lancéolées  ,  au  nombre  de  dix  à 
quatorze. 

Calice  intérieur  demi-quinqucfîde  ,  mem- 
braneux ,  nerveux  ,  divisions  ovales  acu- 
niinées. 

Corolle  trois  fois  plus  longue  que  le  ca- 
lice; pétales  nervés  au  dehors,  d\uie  couleur 
rose  agréable. 

Anthères  jaunes. 

Stigmates  ,  cinq,  capités,  jaunes. 

Capsule  arrondie ,  comprimée  ,  2l» 

Cette  espèce  diffère  de  l'Hibiscus  palustris , 
par  le  pétiole  qui  est  deux  ou  U^ois  fois  plus 
long  que  le  disque  de  la  feuille  ,  de  même 
qu'il  dépasse  deux  fois  la  longueur  du  pédi- 
cule; il  en  diffère  encore  par  ses  lleurs  roses. 

EUPHORBÏA   SANGUINE  A. 

Euphorbia  sylvatica  ?  autorum  ?  (i). 
ïiGES   pubescentes  ,  souligneuses  ,  comme 

(i)  Nous  croyons  que  cette  espèce  est  TEuphorbia 
sylvatica^  L. ,  ou  amygdaloides  ^  L.  ;  mais  on  ne 
peut  prendre  une  détermination  qu'eu  voyant  la 
pianie  que  l'auteur  promet  d'envoyer. 
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bisannuelles ,  d'an  à  quatre  pieds ,  ordinaire- 
xnent  simples  ,  d'un  rouge  de  sang  pendant 
presque  toute  l'année  ,  persistantes  après  la  flo- 
raison qui  a  lieu  au  printemps  et  en  été;  à 
la  tige  simple  ,  s'en  joignent  d'autres  qui  se  dé- 
veloppent après  ,  mais  elles  sont  stériles  la 
première  année,  passent  l'hiver,  et  ne  fleu- 
rissent qu'au  printemps. 

Ombelle  ,  cinq  ,  six  rayons  ,  ou  multifide; 
outre  cela  un  très-grand  nombre  de  pédon- 
cules axillairts  ,  plus  longs  que  les  feuilles  ; 
une  seule  fleur  centrale,  sessile,  stérile. 

Rayons  à  trois  fleurs  ,  un  seul  fertile ,  quel- 
quelqviefois  ,  tous  stériles. 

Feuilles  ovales-lancéolées,  sessiles,  retrécies 
à  leur  base  en  forme  de  pétiole;  glabres  en 
dessus ,  velues  en  dessous  ,  surtout  dans  un 
âge  avancé  ;  elles  sont  sensiblement  et  fine- 
jnent  ciliées  en  leurs  bords ,  jusqu'à  leur  in- 
sertion sur  la  lige.  Les  feuilles  florales  sont 
sessiles. 

Involxjcrë  GENERAL,  de  cinq  à  dix  folioles 
arrondie;. 

Involucre  particulier  ,  de  deux  folioles , 
connées ,  semi-circulaires  ,  se  croisant  l'une 
sur  l'autre  ,  sur  les  côtés. 

Pétales  en  croissant  entiers,  à  bords  jaunes, 
d'un  pourpre  noir  dans  l'âge  avancé. 

Capsules  glabres. 

Elle  croit  sur  le  bord  des  bois  ,  2{-. 
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AIRA  GLOBOSA,t.  7,  f.3,4, 

Cespitosa  ;  culmo  erecto  filiforme  ;  p  articula 

coarctata  ;   fbliïs  setifoniiïhu-^ ,   culmosis  , 

vaginis    suhubriculods  ;    gliimis    glahris  ; 

glumelUs   niargine  cilla tls,       Desv. 

Elle  croît  ordinairement  par  petites  touffes 
de  trois  à  six  tiges. 

Chaumes  de  trois  à  quatre  pouces  ,  fili- 
formes ,  coudés  aux  articulations. 

Feuilles  comme  sëtacëes  ,  gaines  purpu- 
rescentes  ,  les  supérieures  renilées. 

Panicule  n'excédant  jamais  un  pouce ,  très- 
serrée  ,  très-rameuse. 

Pédoncules  sétiformes. 

Valves  calicinales  ,  convexes ,  luisantes  , 
hémisphériques. 

Bales  florales  ciliées  en  leurs  hords. 

Elle  fleurit  en  mai  dans  les  endroits  tres- 
sées des  Landes  de  Moncut  ^  du  Brois  ^  et 
celles  de  la  Torte  près  de  Moullé, 

Explication  des  Figures. 

Fig.  3.  Parties  delà  lie iu\ 

a.  Epiliet  ouvert. 

h.  Une  (leur  séparée  ouverte. 

c.  Ovaire. 
Fig.  4.  Plante  de  grandeur  natiirelle. 
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Observations  sur  /'Aira   gloîjosa  et  le  genre 
Airopsis,;r;«/'  ]N'.  A.  Desvaux. 

Cette  plante,  que  M.  Thore  place  dans  les 
o'ira  ,  n'a  point  d'arétc  ;  elle  rentre  par  là 
dans  un  groupe  très-naturel  ,  que  l'on  ne  sait 
encore  où  placer.  Des  auteurs  ont  nais  ce 
groupe  dans  les  aira ^  d'autres  àsinsles poa ;  il 
s'éloigne  des  premières  par  l'absence  de  l'arête, 
si  l'on  vent ,  comme  M.  Decandoîle,  que  toutes 
les  espèces  de  ce  genre  soient  aristées  ;  il  s'éloi- 
gne d'un  autre  côté  des  poa  par  le  nombre 
constant  de  deux  ileurs,  et  par  un  port  par- 
ticulier ;  on  reconnoît  toujours  les  espèces 
qui  y  sont  réunies  par  leurs  baies  extérieures 
béantes ,  ce  qui  n'a  point  lieu  dans  les  poa  : 
ne  seroit-il  pas  à  propos  de  faire  un  nouveau 
genre  de  cette  aira  glohosa  de  M.  Thore , 
réunie  avec  Vàira  ohtusata. ,  Michaux  ,  Y  aira 
im'olucrata y  Ca vanille,  les  poa  agrostldea  et 
ininuta ,  Decandoîle  ? 

M.  Schrader.,  dans  le  premier  volume  de  sa 
Flora germanica^  savant  travail  dont  on  attend 
la  continuation  avec  impatience  ,  réunit  dans 
son  genre  aira  des  graminées  à  flenrs  aristées 
et  mutiques  ,  constamment  biilores  ;  dans  sa 
première  division  iiiiiticœ  ,  il  fait  rentrer  des 
espèces  qui  ne  sont  pas  bien  placées  dans  ce 
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genre,  en  suivant  les  rapports  naturels,  tels  que 
lespoa  crisCata,  L.,  elglauca,  Sclikuhr.  M.  De- 
candolle  ,  dans  sa  Flore  française  ,  n'a  réuni 
à  son  genre  très-naturel  de  Vaira  y  que  les 
plantes  dont  leè  gloumes  extérieures  sont  bi- 
ilores  ,  et  la  valve  extérieure  de  chaque  fleur 
aristée,  ce  qui  l'a  obligé  de  rejeter  dans  le 
genre  Poa  les  alra  qui  n'ont  point  d'arête. 
Il  a  fait  cette  réunion ,  parce  que  ces  plantes 
avant  des  lleurs  mutiques  se  rapprochent  de 
quelques  poa  à  deux  fleurs  seulement.  Il  me 
semble  que  d'après  cela  il  auroit  du  réunir 
à  ses  Poa  les  Melica,  qui  sont  mutiques  et  qui 
n'ont  que  trois  fleurs,  dont  une  est  stérile  ; 
mais  celle  dernière  ne  doit  pas  faire  une  dif- 
ference  ,  puisque  toujours  ou  |)resque  tou- 
jours  il  y  a  des  fleurs  stériles  au  sommet  des 
épilîets  ;  je  sais  bien  que  M.  Decandolle  cou- 
noît  trop  lei  rapports  naturels  pour  avoir 
fail  ce  rapprochement  ;  aussi ,  je  n'en  parle 
que  pour  faire  sentir  que  le  nombre  des 
lleurs  ne  doit  servir  à  réunir  des  espèces  que 
lorsqu'elles  n'ont  point  un  facïes  qui  les 
éloigne  les  unes  des  autres.  Ces  considérations 
conduisent  à  croire  que  si  l'on  veut  être  con-* 
séqucnt  dans  la  formation  des  genres  àç.^  {^'«^' 
minées  ,  on  doit  ou  réunir  toutes  les  espèccs^ 
à  fleurs  en  nombre  variable,  depuis  lin  jus- 
qu'à 20 ,  3o  ,  s'il  n'y  a  point  d'autres  carac- 
tères essentiels ,  ou  bien   former  des   geure* 
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distincts,  avec  les  espèces  qui  ont  un  aspect  par- 
ticulier et  des  caractères  pris  du  nombre  des 
fleurs  :  ainsi ,  je  conserverai  donc  le  genre 
inellca  sur  le  nombre  de  ses  fleurs  (  une  est 
uniflore  )  ,  parce  qu'il  a  un  caractère  de 
port  qui  l'éloigné  des  autres  genres  :  avec 
M.  Decandolle,  je  ne  renfermerai  dans  le  genre 
aira  que  les  espèces  billores  et  aristées;  mais 
je  sortirai  de  son  genre  poa  les  espèces  qu'il 
cberclie  à  y  ramener  ,  et  qui  ont  plutôt  des 
rapports  avec  les  aira»  Les  poa  ont  les  fleurs 
saillantes  liors  de  l'ëpis;  les  espèces  que  j'en 
Teux  exclure  ont  toujours  les  fleurs  incluses 
avant  la  floraison  ,  et  après  ce  temps  elles  s'ou- 
vrent d'une  manière  entièrement  différente 
des  poa.  Au  reste  »  Je  ne  fais  que  proposer  le 
genre  suivant» 

AIROPSIS. 

Gluniœ  hlflorœ  y  bivalves  ,nitentes  ;  flores  in^ 
clusi  ante  rnaturitatem  ;  glumco  ,  glumel* 
lœque  mutlcœ* 

I.    AlROPSlS    GLOBOSA. 

Aira  globosa,  Thore. 
3.  AiROPSis  Candolu. 
Poa  agrostidea ,  Decand. 
j4xra  minuta,  Loisel ,  excl.  syur 

3.    AlROPSlS    OBTUSATA. 

Agrostis  ohtusata ,  Mich.  ' 
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Poa   ohtusata  ,  Dec  and. 

4.  AiROPSIS    INVOLUCRATA. 

u4ira   involucrata  ,  Cav. 
Poa  involucraùa  ,  Decand. 

5.  AlROPSlS    MINUTA. 

udîra  minuta  ,   L. 
Poa   minuta. 

L'examen  de  ce  genre  me  porte  à  croire 
que  de  même  l'on  pourroit  faire  une  distinc- 
tion entre  les  vraies  agrostis  aristëes  et  celles 
qui  ne  le  sont  pas,  et  qui  toutes  ont  un  aspect 
très-distinct  de  celui  des  agrostis  aristées;au 
reste ,  dans  un  autre  moment  je  reviendrai 
sur  la  famille  des  graminées,  et  alors  je  pro- 
poserai quelques  changemens  relatifs  en  par- 
ticuliers au  trïticum ,  dont  je  fixerai  les  ca- 
ractères, en  éloignant  de  lui  toutes  les  plantes 
que  l'on  en  a  rapprochées  mal-à-propos. 

Nota,  Dans  la  plante  de  M.  Tliore  ,  je  n'ai 
vu  qu'une  étamine;  il  seroit  possible  qu'elle 
en  ait  trois  j  examinée  sur  le  frais. 


(    202   ) 


Histoire  du  Brosimum  alicastruoi ,  par  M.  de 
TussAC  ;  extrait  de  sa  Flore  des  Antilles  (i) , 
t.  8 ,  f.  I  ,  2. 


Caracter  genericus. 


Flores  dioici,  Mas.  Ament.  Glohoswn y  (tab.  8, 
f .  \^d)  squarnis  orblculato-peltatis  ohtectiun 
(  fig.  I  ,  Z'  )  ;  è  quihus  cnimpunt  Jilamenta 
hrevissiinas  tenninata;  anthera  (fig.  î^c,  d) 
orbiculari  mcdio  transversini  déhiscente 
prœ  pollinis  ennssione  ;  Fera.  Ament.  (f.  2), 
ovatuju  ,  squarnis  oblitcratis  ohtectiun  ; 
stylo  hijido  tenninatwn  (f.  i  ,  e)/  cap- 
suia  (f.  1  ,  y^)  cortlcosa  y  unilocularis ,  mo- 
TiospevTJia  ;  semen  sphœriceum  (  f .  3,  ^); 
embrioiie  absque  perispernio  ;  radicula  in 
lob  os  incurva. 

Ci)  Fidèles  au  plan  que  les  Rédacteurs  de  cet  ou- 
vrage se  sont  tracés,  iî  ne  sera  donné,  d;ins  la 
pariie  ^qs  Mémoires  de  ce  Journal,  que  des  objets 
neufs  et  qui  n'auront  point  encore  été  publiés. 
Quoique  les  articles  intéressa ns  que  donne  M.  de 
TussAC  sojent  extraits  de  sa  Flore ,  c'est  seulement 
de  la  pariie  qui  est  encore  manuscrite ,  et  par  con- 
séquent, ils  sont  inédits,  et  rentrent  dans  le  mode 
que  nous  suivrons  invariabletnenî. 


a/j.  u 
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Caracter  specîficus, 

B.  Alicàstrum  (l.  8,  f.  2),  foliis  aUemis 
ovatO'lanceolads ,  integris;  anienûs  hrevUer 
pedunculatis ,  axïllarihus ,  soliUiriis ,  rarius 
gerninis. 

Cet  arbre ,  d'une  grande  stature ,  est  parti- 
culier  à  la  Jamaïque;  il  appartient  à  la  fa- 
mille des  urticées ,  et  se  rapproche  beaucoup 
par  son  port,  des  figuiers  de  l'Amérique  du 
Sud.  Ses  rameaux  très-nombreux,  sont  recou- 
Terts  d'une  écorcc  blanchâtre;  ses  feuilles  sont 
alternes,  ovales,  lancéolées,  entières;  ses  (leurs 
dioiques  paroissent  en  mai,  juin,  juillet.  Les 
fleurs  mâles  sont  disposées  en  chaton  globu- 
leux (tab.  8,  f.  I,  ^);  le  chaton  est  presque 
toujours  seul  ;  il  est  axillaire  ,  formé  par  la 
réunion  d'ëcailles  peîtées  (lig.  i  ,  Z*),  de  l'ais- 
selle desquelles  sort  une  étamine  ,  dont  Fan- 
thère  singulier  (  hg.  i  ,  c,  ^)  s'ouvre  hori- 
zontalement dans  toute  sa  circonférence  ;  la 
partie  supérieure  s'élève  ,  portée  sur  un  pivot, 
au  milieu  duquel  on  remarque  un  petit  bour- 
let  qui  fait  fonction  de  réceptacle  du  Pollen, 
Quelquefois  ces  chatons  mâles  sont  surmontés, 
comme  les  chatons  femelles,  d'un  style  bifide 
qui  s'oblitère  quand  ils  se  dessèchent.  Les 
fleurs  femelles  consistent  en  un  chaton,  plus 
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allongé  et  moins  gros  que  celui  des  mâles, 
couvert  comme  ces  derniers  d'écaliles  plus 
petites,  il  est  surmonte  d'un  styîe,  dont  le 
sommet  se  divise  en  deux  stigmates  recour- 
bés (fig.  I,  e)  :  il  en  provient  un  fruit  splié- 
rique ,  crustacé ,  de  la  grosseur  d'une  petite 
châtaigne  d'Europe  (  fig.  i,/);  l'intérieur 
consiste  en  une  amande  (fig.  i  ,  g)  à  deux 
lobes  ,  la  radicule  très-prolongée  en  deboi^ 
se  recourbe  sur  ces  mêmes  lobes ,  et  en  cache 
la  séparation.  Il  ny  a  point  de  périsperme 
autour  de  Fembryon. 

En  allant  chercher  à  grands  frais  dans  les 
pays  lointains  des  végétaux  qui,  avec  le  moin- 
dre travail  possible,  puissent  nous  procurer  une 
nourriture  saine  et  abondante,  nous  accusons 
tacitement  l'auteur  de  la  nature  de  nous  avoir 
moins  favorisés  que  ces  climats  fortunes  ;  ce 
reproche ,  comme  tant  d'autres  que  nous  lui 
faisons,  est  fondé  sur  l'ignorance  des  richesses 
que  nous  possédons  autour  de  nous.  Nous 
avons  fait ,  ainsi  que  les  Anglais ,  des  armé- 
niens très-dispendieux  pour  aller  chercher  à 
Othaïti  Yarbre  à  pain  ( artocarpus  incisa), 
lequel ,  apprécié  à  sa  juste  valeur  ,  est  bien 
au  dessous  de  la  réputation  qu'il  avoit  avant 
que  no!is  eussions  été  à  même  de  l'observer 
de  plus  près;  il  est  cependant  précieux,  mais 
bien  moins  selon  moi  que  l'arbre  intéressant 
que  je  viens  de  décrire.  Cet  arbre  avoit  été 
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connu    de  Çrowne,  mais   II   n'en  avoit  pas 
assez  senti ,  ni   fait  connoîlrc   la  grande  im- 
portance ;  il  le   désigne  sous   le  nom  généri- 
que de  hrosymum ,  mot  dérivé  du  grec  ,  qui 
signifie  bon  à  manger;  les  Anglais  de  la  Ja- 
maïque le  nomment  hread-nuts  ,  qui  signifie 
noix  pain,  parce  que  ce  fruit  sert  de  nomii- 
ture  aux  pauvres  blancs ,  lorsque  le  pain  est 
cher  ;  il  sert  aussi  de  nourriture  aux  nègres 
quand  les  vivres   sont   rares,  ce   qui    arrive 
quelquefois  par  des  sécheresses  de  plusieurs 
mois  ,  qui   n'empêchent  pas  les  brosimes  de 
rapporter  beaucoup.  J'ai  eu  occasion  de  man- 
ger de  ces  fruits  sur  la  hâte  de  M.  Daguilar, 
je  les  ai  trouvés  très-bons  ,  soit  grillés  ,  soit 
bouillis  ;   et  je   crois  ne   pouvoir   mieux   les 
comparer  qu'à  nos  châtaignes  d'Europe ,  qui 
dans  quelques  départemens  servent  aussi  de 
nourriture    aux   paysans ,   pendant  plusieurs 
mois  de  l'année;  leur  substance  est  farineuse 
et  d'un  goût  très-savoureux,  elle  n'a  pas  même 
l'inconvénient    de    surcharger    l'estomac  ,   et 
d'occasionner  des  llatuosites  :  ce  qu'il  y  a  de 
bien  important  dans  cet  arbre,  c'est  qu'après 
que  la  récolte  des  fruits  est  faite  ,  on  coupe 
les  sommités  des  branches  qui  sont  très- gar- 
nies de  feuilles,  pour  servir  de  nourriture  aux 
bœufs ,  aux  chevaux  ,  aux  mulets  ,  aux  mou- 
tons et  même   aux   cochons;    sans    que  cela 
nuise  à  la  récolte  des  fruits  pour  l'année  siii- 
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Taiîie.  Ce  fourrage  est  d'autant  plus  précieux 
que  cet  arbre  croît  daus  des  cantons  arides 
où  les  séclieresses  ,  qui  durent  plusieurs  mois, 
font  périr  toute  autre  espèce  de  fourrage  :  ce 
précieux  végétal ,  dont  l'ecorce  est  pleine  d'un 
suc  laiteux  ,  semble  pousser  avec  d'autant  plus 
de  vigueur  qu'il  fait  plus  sec  et  plus  cbaud. 

Est-il  croyable ,  qu'aussi  intéressant  sous  tant 
de  rapports ,  cet  arbre  ne  se  trouve  que  dans  le 
INord  de  la  Jamaïque  ,  dans  les  paroisses  de 
Saint' James  et  de  Sainte  -  Elisabeth  ,  où  la 
nature  le  fait  croître  spontanément?  J'ai  eu  oc- 
casion de  passer  sur  l'habitation  d'un  colon , 
qui ,  avec  une  douzaine  de  ces  arbres ,  à  la 
vérité  d'une  grosseur  considérable  ,  noums- 
soit  pendant  plusieurs  mois  de  l'année  un 
troupeau  assez  nombreux  de  bœufs,  de  che- 
vaux et  de  moutons. 

Ce  qui  s'est  opposé  jusques  à  un  certain 
point  à  la  multiplication  de  cet  arbre  si 
utile ,  c'est  que  l'on  est  dans  la  persuasion 
bien  singulière  qu'il  ne  peut  réussir  que  dans 
l'Ouest  de  l'île ,  et  dans  les  paroisses  que  j'ai 
déjà  indiquées;  ce  qui  prouve  évidemment 
le  contraire  ,  c'est  qu'il  existe  un  de  ces  arbres 
très-gros ,  et  de  la  plus  belle  venue  dans  le 
jardin  botanique  d'ËAST  ,  situé  dans  une  val- 
lée très-chaude  ,  dans  la  paroisse  de  Fort- 
Hoyal ,  à  l'Est  de  l'île  ;  voilà  donc  une 
preuve  que  le  brosime  croît  également  dans 
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les  montcignes  élevées ,  à  une  tempeVature 
froide ,  clans  les  moiitagûes  inférieures  où  la 
température  est  plus  chaude ,  et  même  dans 
les  plaines  brûlantes;  je  l'ai  trouvé  dans  ces 
trois  positions. 

Le  brosime  peut  se  multiplier  de  plusieurs 
manières ,  ou  par  boutures  qu'il  faudra  faire 
au  commencement  du  printemps  ,  ou  par 
marcottes  que  l'on  fera  sur  l'arbre  même  avec 
des  petits  paniers  de  lianes  que  l'on  assujet- 
tira à  une  branche  de  deux  ans ,  à  laquelle 
on  aura  eu  soin  de  faire  une  plaie  circu- 
laire ,  en  levant  une  ligne  ou  deux  de  largeur 
de  l'écorce.  On  aura  soin  de  ne  mettre  le  pa- 
nier rempli  de  terre  que  trois  mois  après 
cette  opération  ,  époque  où  se  sera  formé  un. 
bourlet  à  la  plaie  ;  de  ce  bourlet  sortoient 
les  racines,  et  au  bout  de  six  mois,  on  cou- 
pera la  branche  au  dessous  du  panier ,  et 
l'on  mettra  ce  panier  en  terre.  Cet  arbre  se 
multipliera  aussi  très  -  facilement  par  ses 
graines;  cette  dernière  manière,  quoique  la 
plus  longue,  estpoiu^tant  à  préférer;  les  arbres 
qui  en  proviendront  seront  plus  vigoureux  , 
beaucoup  plus  gros  ,  et  dureront  plus  long- 
temps. 

11  me  paroît  que  cet  arbre  dont  le  bois  est 
blanc  ,  a  peu  de  consistance  ,  croît  assez 
promptement.  J'en  avois  semé  dans  des  pa- 
îiiers ,  plus  de  deux  cents  ,  ils  avoient  au  moins 
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six  pouces  (le  haut,  à  trois  mois;  mon  inten- 
tion étoit  d'enrichir  Saint-Domingue  de  ce  vé- 
gétal précieux  que  je  n'y  ai  point  rencontré; 
les  circonsiances  me  les  ont  fait  abandon- 
ner, ainsi  que  toute  la  collection  de  plantes 
"vivantes  que  j'avois  faite  dans  l'île  de  la  Ja- 
maïque. 

On  peut  former  des  plantations  de  brosime  , 
soit  en  bosquets,  soit  en  avenues,  qui  réuni- 
j oient  l'utile  à  l'agréable,  car  ces  arbres  ont  uu 
feuillage  très-touffu  qui  ne  peut  être  pénétré 
par  les  rayons  du  soleil. 

Augmenter  et  varier  la  nourriture  des  nè- 
gres ;  avoir  l'assurance  de  fournir  aux  trou- 
peaux de  tout  genre,  un  fourrage  sain  et  abon- 
dant, dans  les  temps  où  les  autres  espèces  de 
fourrages  manquent;  pouvoir  respirer  autour 
de  sa  maison  un  air  frais,  à  l'ombre  d'une 
verdure  délicieuse,  que  de  motifs  pour  en- 
gager les  colons  des  Antilles,  à  sortir  d'une 
espèce  d'apathie,  qui  les  rend  coupables  en- 
vers eux-mêmes,  envers  la  société,  et  envers 
îa  nature ,  cette  mère  bienfaisante ,  dont  ils 
méprisent  les  dons. 

Le  brosime  a  des  rapports  avec  quelques 
végétaux  de  la  famille  des  amentacées  ;  mais 
sa  qualité  lactescente  ,  les  stipules  embii- 
qiiees  en  forme  de  cône,  qui  terminent  les 
rameaux  et  renferment  les  jeunes  feuilles ,  la 
rapprocJient  bien  plus  des  figuiers ,  de  Varùo- 
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carpiis y  du  trophys  et  des  mûriers,  j'ai  donc 
cru  devoir  le  placer  dans  la  famille  naturelle 
des  urticëes. 

Explication    des  Figures. 

Table     yiIL 

Fig.   I.     a.  Chaton    mâle  grossi    des  trois 
quarts. 
h\  Une  écaille  du  chaton  mâle. 
c.  Une  elamine  avec  son  anthère, 

très-grossie  et  entière, 
d»  Etamine  ouverte. 
e.  Style. 

y.  Fruit  coupé  horizontalement. 
g.  Embryon. 
Fig.     2.         Un  rameau  portant  des  fleurs 
femelles  et  un  fruit  a&  ma- 
turité. 


ï. 
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Extrait  d'une  Lettre  de  M.  Yillaîis  ,  profes^ 
seur  à  f  Ecole  de  médecine  de  Strasbourg  , 
à  M,  Decandolle,  professeur  à  celle  de 
Montpellier, 

J  'ai  eu  rhonneur  de  vous  dire  que  j'avoîs  vu, 
dans  l'herbier  de  Taillant,  dépose  au  Muséum, 
rHiERACiUM  PYRENMCUM  ,  hlattarlcB - foUo  hir- 
sutius ,  Tournef.  Schol.  Bot.  189,  i.  R.  H. 
472.  Rai.  Sylîog.  368 ,  Suppl.  189,  qui  est  le 
PicRis  PYRENAicA,  L.  sp. ,  éd.  i,p.  792,  éd.  II, 
p.  III 5.  Gouan.  il!,  p.  52.  Gaertn.  ic.  p.  867, 
t.  170.  L'HELMl^TOTHECA  liispldosa  pyrenaica 
hlattariœ-jolio  ^  Yail.  Mém.  acad.  1721  ,  12- 
269 ,  S'^.  La  figure  de  Sherard  Parad,  Batav, 
184,  et  celle  de  Morison ,  v.  3,  s.  7,  t.  4, 
f.  II,  représente  cette  plante  sous  le  nom 
d'HiERACiUM  pyrenaicmn  hlattariœ- folio  mi- 
nus ,  hirsutum ,  Tournef.  qui  appartient  au 
Crépis  austriaca,  ^^iC.ç^  Ail.,  1.  C.  Blatta- 
rioîdes ,V\\\.  hist.  des  pi.  3  p.  i36.  Hiekacium: 
hlattarioides y  Decand .  FL  fr.,  n."  2933. 

Je  crois  ,  Monsieur  et  cher  Collègue  ,  que 
vous  devez  rétablir  le  PtcRis  pyrenaica  d'a- 
près l'autorité  de  Linné ,  Gaertner ,  T^ail^ 
tant  ,  Tournefort  et  Gouan  ^  et  surtout 
d'après  réchantiUou  qui  existe  encore  dams 


riieibier  du  Muséum.  Il  paroît  que  la  plante 
est  rare  aux  Pyrénées ,  puisque  tous  n'avez 
pas  pu  la  retrouver ,  ainsi  que  Raniond,  ni 
Pourret,  Elle  a  été  confondue  avec  le  Crépis 
hlattarloides ^  celui-ci  avec  le  CaEPis  sihi- 
rica ,  L.  ;  I'Hieracium  sih'iricmn ,  Willd.  3, 
p.  i583  ,  avec  niiERACiUM  grandiflorum  , 
Wilid.  i584,par  Gérard,  169,  ii,Haller, 
Eniim.  74y,  etc. 
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MÉMOIRE  sur  la  Gangrène  des  Végétaux; 
par  Jos.  Pli.  Em.  Decerfz  ,  Docteur  en 
médecine  à  la  Châtre  y  département  de 
V Indre  ,  etc. 

jLes  végétaux  ne  sont  point  exempts  de  ma- 
ladies; à  la  vérité,  le  nombre  n'en  est  pas 
aussi  grand  que  chez  les  animaux ,  parce 
que  leur  organisation  est  plus  simple,  entiè- 
rement physique;  et  par  conséquent  à  l'abri 
d'une  fouie  de  maux  occasionnés  par  la 
réaction  du  moral. 

Cependant ,  sans  cesse  en  butte  à  des  agens 
destructeurs  qu'elle  ne  peut  fuir  ,  la  plante 
éprouve  souvent  des  altérations  dans  son  mode 
d'existence.  Tantôt  un  sol  ingrat,  ou  trop  suc- 
culen  ,  l'expose  à  mourir  d'inanition  ou  de 
réplétion;  tantôt  une  atmosphère  trop  sèche 
ou  trop  humide,  trop  chaude  ou  trop  froide, 
la  brûle  ou  la  congèle;  d'autres  fois  la  plante 
est  rongée  par  des  milliers  d'insectes  auxquels 
elle  servoifc  de  patrie  ,  etc. 

La  maladie  que  je  vais  décrire  n'est  pas 
nouvelle ,  sans  doute;  mais  elle  n'a  pas  encore 
été  bien  observée  ni  dénommée;  c'est  pour- 
quoi i'ea  ai  fait  le  sujet  du  présent  mémoire. 


(   2l3  ) 

J'avois  sur  la  croisée  de  mon  cabinet  deii-vc 
superbes  pieds  de  balsamine  {Impatiens  hal- 
samina  y  L.  );  le  20  du  mois  d'août  1808, 
je  m'aperçus  que  l'un  des  deux  pieds  dé- 
périssoit.  Ses  fleurs  perdoient  leur  brillant 
éclat ,  ses  feuilles  jaunissoienl;  et  sa  tige  ,  qui 
peu  de  jours  avant  ëtoit  vigoureuse  et  verti- 
cale, tomboit  comme  de  foiblesse  jusques  sur 
les  bords  du  pot  ;  enfin ,  le  lendemain  cette 
balsamine  ëtoit  tout-à-fait  morte. 

Le  passage  brusque  de  ce(te  plante  d'un 
bon  état  de  santé  à  une  mort  prématurée  , 
fixa  mon  attention.  Je  la  considérai  donc 
attentivement.  Je  remarquai  à  quatre  travers 
de  doigt  au  dessus  du  collet  de  la  racine 
luic  zone  livide  de  la  largeur  d'environ  deux 
centimètres.  La  tige  offroit  dans  cet  endroit 
une  légère  tum.éfaction  circulaire,  et  de  petites 
crevasses  desquelles  suintoit  une  humeur 
brunâtre,  tellement  caustique  qu'elle  excorioil 
toutes  les  parties  saines  de  la  tige  qui  en  étoient 
touchées. 

La  portion  de  la  tige  où  se  trouvoit  la  zone 
livide  dont  j'ai  parlé  ,  étoit  réduite  en  pu- 
Irilage  et  laissoit  exhaler  une  odeur  extrême- 
ment fétide  ,  qui  annoncoit  une  putréfaction 
complète. 

Voyant  le  rapport  qu'il  y  avoit  entre  cette 
maladie  et  celle  connue  sous  la  dénominalioa 
de  gangrène  (humide)  dans  les  animaux,  je 
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île  Î3alançal  pas  à  lui  donner  aussi  ie  nom  de 
gangrène   végétale  ,  nom  qui  convient  éga- 
lement aux  affections  des  plantes  céréales  im- 
proprement   appelées    ergot   dans  le  seigle  , 
rouille ,  charbon  et  carie  (i)  dans  le  froment  ; 
affections  dont  se  sont  occupés  plusieurs  agro- 
nomes célèbres,  particulièrement  Duhamel  , 
Rosier  ,  MM.   Thouin  ,  Tessier ,  etc. 
Mais  je  reviens  à  ma  balsamine. 
Ayant  moi-même  inoculé  plusieurs  fois  la 
gangrène   du  froment  et  du  seigle  ,  sur   des 
épis  sains  de  ces  mêmes  plantes  ,  et  l'ayant  vue 
par  ce  moyen  se  communiquer  à  des  grains 
qui   n'en  eussent  point  été  atteints  sans  cela  ; 
je  voulus  savoir  si  la  gangrène  de  la  plante 
que   j'observois  ,  pou  voit  également  se  trans- 
mettre par  la  voie  de  l'inoculation. 

En  conséquence ,  je  pris  une  petite  brochette 
de  bois  fort  acérée  ,  que  je  trem|)ai  dans  le 
putrilage  de  ma  balsamine  gangrenée  ;  j'en 
piquai  ensuite  une  autre  balsamine  bien  por- 
tante ;  et  dès  le  lendemain  j'aperçus  à  l'en- 
droit de  la  piqûre  une    tache   livide    de   la 

(i)  En  donnant  le  nom  de  carie  h.  ç.ç\\.q  maladie 
du  froment  ,  dans  laquelle  les  épis  sont  renflés  , 
glauques,  les  grains  réduits  en  putrilage,  et  répan- 
dant une  odeur  infecte,  c'étoit  reconnoître  sa  simi- 
litude avec  la  gangrène  des  animaux  qui  prend 
le  nom  de  carie  ^  lorsqu'elle  attaque  des  parties 
dures. 
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largeur  d'un  centime;  ce  qui  m'annonçoit  que 
l'opération  avoit  réussi. 

Cette  tache  lit  des  progrès  si  rapides ,  qu'en 
moins  de  quatre  jours  presque  toute  la  plante 
fut  réduite  en  putrilage. 

Je  me  servis  de  ce  putrilage  pour  inoculer 
d'autres  plantes;  et  pendant  les  derniers  jours 
d'août  et  tout  le  mois  de  septembre  1808,  j'ai 
multiplié  mes  expériences  dont  Yoici  les  ré- 
sultais : 

i.o  Les  plantes  herbacées,  d'une  nature 
humide  ,  comme  V impatiens  halsamina  y  le 
tropœohnn  majus ,  la  lactuca  satii^a ,  le  son- 
chus  oleraceiis y  le  chelidonium  majus ^  etc., 
«ont  morles  quatre  à  cinq  jours  après  avoir 
été  inoculées.  Si  l'on  arrose  abondamment 
les  plantes  soumises  à  l'opération,  la  ma- 
ladie marche  bien  plus  rapidement  ;  aussi , 
quelques  plantes  aquatiques  que  j'ai  inoculées, 
n'onl-telles  survécu  que  deux  ou  trois  jours 
à  l'inoculation  ? 

2/^  J'ai  inoculé  des  végétaux  herbacés 
d'une  nature  sèche  ,  tels  que  le  tagetes  erecta, 
X aster  cliinensis  ,  la  soUdago  virga  aurea  , 
\ erigeron  canadense  ,  etc.  ;  la  gangrène  a  été 
communiquée,  mais  elle  n'a  pas  détruit  entiè- 
rement ces  plaïUes  ,  qui  perdoicnt  quelque- 
fois les  rameaux  inoculés,  ou  seulement,  qui, 
après  avoir  langui  une  quinzaine,  reprenoient 
leur  vigueur. 
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3.°  J'ai  aussi  inoculé  des  plantes  ligneuses; 
mais  elles  n'ont  éprouvé  aucune  atteinte  de 
cette  opération. 

J'aurois  désiré  tenter  des  essais  sur  des  cé- 
réales ,  mais  la  saison  ne  le  permettant  pas  y 
je  remets  à  une  époque  favorable  les  expé- 
riences à  faire ,  pour  me  convaincre  de  l'ana- 
logie qui  existe  entre  la  maladie  que  je  décris 
et  celles  qui  ravagent  quelquefois  des  champs 
entiers  de  crains. 

Au  résumé,  l'espèce  de  gangrène  dont  je 
parle ,  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  gan- 
grène humide  des  animaux. 

Il  existe  encore  dans  les  plantes  ligneuses  une 
autre  espèce  de  gangrène ,  qui  est  aussi  sem- 
blable à  celle  qui  porte  répitliète  de  sèche 
dans  les  animaux.  Mais  cette  espèce  fera  le 
sujet  d'un  autre  Mémoire. 

Il  faut  remarquer  :  i.**  que  plus  une  plante 
est  grasse  et  humide,  plus  elle  est  susceptible 
de  contracter  la  gangrène. 

2.**  Que  le  contact,  même  immédiat,  d'un 
•végétal  gangrené  avec  un  qui  se  porte  bien,^ 
n'est  pas  sufiisant  pour  communiquer  la  ma- 
ladie; je  me  suis  assuré  de  ce  fait  par  plusieurs 
expériences. 

S."*  Enfin,  que  l'excision  ou  Famputation  des 
parties  malades,  faites  à  temps,  préservent  d'une 
mort  inévitable  la  plante  qui  a  la  gangrène 
humide. 
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Aucune  application  d'onguent  de  Saint- 
Fiacre,  de  Forsyth  ou  autre  composition,  ne 
remédie  au  ma). 

Quant  aux  causes  de  la  gangrène  végétale, 
elles  me  paroissent  dues  à  une  trop  grande 
quantité  d'humidité,  absorbée  par  les  racines, 
qui  altère  la  qualité  de  la  sève ,  la  rend  sé- 
reuse,  et  produit,  par  une  sorte  de  fermen- 
tation lente  ,  des  ulcères  gangreneux. 

Ce  qui  me  porte  à  croire  ce  que  je  viens 
d'avancer,  c'est  que  la  balsamine  qui  en  a  élé 
atteinte  spontanément ,  recevoit  tous  les  jours 
de  copieux  arrosemens  ,  et  que  ses  racines  , 
qui  sortoient  par  des  ouvertures  pratiquées 
au  fond  et  autour  du  pot,étoient  reçues  dans 
un  vase  rempli  d'eau  pour  empêcher  qu'elles 
ne  se  desséchassent. 

D'ailleurs  ,  ce  u'esl  que  dans  les  saisons 
extrêmement  pluvieuses  que  les  céréales  sont 
atteintes  de  la  gangrène ,  ou  lorsque  les  ter- 
rains dans  lesquels  elles  se  trouvent ,  ont  une 
couche  argileuse  sous  la  couche  de  terre  vé- 
gétale ,  ce  qui  fait  que  les  eaux  stagnent 
dans  ces  terrains  ,  dont  le  sol  de  la  Sologne 
nous  offre  un  exemple  ,  et  comme  l'a  fort 
bien  observé  M.  Tessier  ,  dans  son  excellent 
Mémoire  sur  les   Maladies  des  grains. 
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Description  des  Plantes  trouvées  dans  les 
Etats-Unis  d' Amérique ,  en  i8o3  et  1804, 
par  M.  Rafinesque-Scbmaltz,co777mz^72/<7z^ee 
à  M.  Mitchill ,  membre  du  Sénat  des  Etats  - 
Unis  y  et  un  des  Pœdacteurs  du  Médical 
Repository  de  New-Yorck^  dans  une  lettre 
datée  de  Païenne,  i  septembre  1807/  tra- 
duite du  Médical  Repository ,  i)ol.^,p,  356, 
ami  1Q08;  par  M.  Warden,  Consul  amé- 
ricain, 

§,  I.  Plantes  dicotylédones.  Genres  nouveaux. 

X  HYLLEPiDUTVi  *.  peiUaudrie  digynie  :  ordre 
naturel  des  amaranthes.  Calice  double  ,  per- 
sistant,  infère;  l'extérieur  à  cinq  divisions, 
laucéolëes,  aiguës;  rintérieur  plus  long,  et  à 
cinq  divisions  oblongues,  obtuses,  écbancrées; 
cinq  ëtamines  ;  deux  styles;  capsule  indé- 
hiscente ,  monosperme. 

I.  Phyllepidu?n  squarrosum  :  \\s^eY2Linew$e^ 
feuilles  ëcailleuses  ,  alternes  ,  semi-amplexi- 
caules  ,  acuminëes;  fleurs  en  ëpi  terminal. 

.Tai  trouvé  cette  nouvelle  plante  dans  un 
Lois  situé  à  la  distance  de  quelques  milles  de 
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Baltimore ,  dans    un    terrain  sec  et  sablon- 
neux. 

2.  Shultzia  :  dufynamie  angiospermie:  ordre 
naturel  des  orobanclies  ;  calice  biparti  ;  co- 
rolle tubulëe  ,  biiabiëe;  lèvre  supérieure  bi- 
fide, rinférieure  entière;  stigmate  sessile; 
capsule  unlloculaire  ;  deux  Yalves  ,  poly 
sperme. 

I.  Shultzia  obolarioides  :  Veuilles  opposées, 
ovales,  sessiles;  fleurs  en  épi,  accompagnées 
de  bractées;  les  bractées  triilores. 

Ce  genre  nouveau  a  été  découvert  dans  le 
comté  de  Berks ,  état  de  Pensyhanie ,  par 
M.  Shiiltz ,  et  m'a  été  communiqué  par  lui; 
il   ressemble  beaucoup  à  X ohohnïa. 

3.  BuRSHiA  :  tetrandrie  tetrqginie  :  elle  res- 
semble à  la  proserpinaca.  Calice  supère  qua- 
dridenté;  corolle  nulle;  quatre  étamines  , 
quatre  styles  subidés  ;  capsule  quadri-locu- 
faire  ,  telraspermes. 

Biirshia  humilis  :  feuilles  pinnatifides,  di- 
visions incisées,  pinnatifides  ,  aiguës;  fleurs 
ax-illaires  ,  solitaires  ,  sessiles. 

Celte  nouvelle  plante  a  été  découverte  par 

Bursh  ,    dans  le  New- Jersey.  Depuis  ,  je  l'ai 

trovivée    dans   le  comté    de    Sussex ,   état  de 

Delaware ;   c'est  une  plante   aquatique,   qui 

'    n'a  que  quelques  pouces  de  hautear. 
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§.  II.     MoNOCOTYLÉDONES.  Nouveaux  genres, 

4.  DiPHRYLLUM  :  Gynandrie  y  nionandrie  : 
ordre  naturel  des  orchidées.  Calice  ,  sex- 
parli  :  trois  divisions  extérieures  linéaires ,  lan- 
céolées, acuminées;  les  deux  intérieures  laté- 
rales ,  verticales  ,  sétacées  ,  bifides  :  lèvre 
divergente  obovale  ,  aiguë,  entière;  capsule 
filiforme. 

DiphryUuin  hifoUam  :  deux  feuilles  presque 
opposées  dans  le  milieu  de  la  tige ,  obovales  : 
fleurs  en  épi  et  écartées. 

Ce  nouveau  genre  a  été  découvert  dans  le 
comté  de  Sessex ,  état  de  New-Jersey  ,  par  le 
Docteur  Kampman ,  et  depuis  dans  le  comté 
de  Northmnjjto7i  y  état  de  Pensylvanie ,  par 
M.  Vanvleck ,  ecclésiastique  ,  et  m'a  été  com- 
muniqué par  eux,  ainsi  que  par  le  Docteur 
MiiJiIenhurgJi ,  de  Lœtcaster, 

5.  ÎSOTRIA  ;  Gynandrie  ,  nionandrie  :  ordre 
naturel  des  orchidées;  calice,  sex  -  parti ,  les 
trois  divisions  extérieures  égales  ,  linéaires  : 
les  trois  divisions  intérieures  plus  courtes  , 
oblongues  ,  obtuses ,  presque  égales  ;  capsule 
filiforme. 

Isotria  vertïcillata  :  feuilles  verticiliées  , 
oblongues,  acuminées;  ileur  solitaire,  termi- 
nale ,  sessile. 

Celte  plante  a  été  découverte  par  le  Doc- 
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leur  Vamdeck ,  de  Nazareth ,  dans  son  voi- 
sinage ,  et  m'a  été  communiquée  par  lui. 

6.  Odonectis:  Gynandrie ,  jnonaiidrie  : 
ordre  naturel  des  orchidées;  calice,  sex-parti  : 
les  trois  divisions  extérieures  lancéolées,  aiguës; 
les  deux  intérieures  et  latérales,  cunéiformes 
et  émarginées  :  lèvre  cunéiforme  à  cinq  dents; 
capsule  alongée,  cylindroïde. 

Odonectis  verticillata  :  feuilles  verticillées  , 
oblongues ,  lancéolées ,  une  à  trois  tleurs  ter- 
minales. 

Je  crois  que  cette  plante  a  été  découverte 
par  Bartran^  près  de  PJdladelphiCj  et  depuis  a 
été  connue  par  les  botanistes  américains  ,  sous 
le  nom  à^arethusa  verùcdlata  ^  ou  medeo- 
ïoides» 

Je  l'ai  trouvée  dans  plusieurs  endroits ,  dans 
l'état  de  Pensylvanie  ,  mais  elle  est  très- 
rare. 

7.  Cakpanthus  :  Cryptogamïe ;  fougères: 
ordre  naturel  des  Carpantliées.  Fructiiicalion  : 
capsule  axillaire  ,  solitaire ,  globuleuse  ,  uni- 
loculaire ,  comme  à  quatre  graines ,  déhiscente 
dans  sa  maturité,  en  quatre  demi- valves  ob- 
tuses ;  semences  lenticulaires. 

Carpanthus  axUlaris  :  feuilles  opposées  , 
sessiles  ,  oblongues  ,  nervures  peu  sensibles. 

Cette  plante  se  trouve  sur  les  bords  de 
quelques  ruisseaux  de  Pensylvanie  et  de  New- 
Jersey  ;  elle  peut  foriacr ,   avec   les  genres 
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pillularui ,  sahinia  ,  Tnarsilla  isoetes ,  lemna  , 
L. ,  un  nouvel  ordre ,  qui  se  rapproche  des 
fougères  (i). 

g.  III.   AcoTYLEDOisEs.  Nouveaux genres, 

YoLVYCiUM  :  Cryptogamie  :  ordre  naturel 
des  champignons.  Le  Yolva  environne  le 
peridium.  Peridium  globuleux ,  gélatineux  ; 
les  graines  dans  le  centre ,  attachées  aux 
petites  veines  capillaires  qui  s'étendent  depuis 
le  centre  jusqu'à  la  circonférence. 

T^olvycium  coccineum  :  pisiforme  ,  couleur 
ëcarlate ,  vol  va  raboteuse  ;   peridium  uni. 

J'ai  trouvé  ce  nouveau  champignon  sur  un 
tronc  d'arbre ,  au  bord  oriental  de  la  mer  de 
Maryland, 

iîlDYciA  :  Cryptogamie  :  ordre  naturel  des 
champignons.  Champignon  sans  volve ,  tubu- 
leux,  troué  au  sommet,  gélatineux,  composé 
d'utricules  contenant  les  graines. 

i.°  AEdycia  ruhra,  cylindrique,  rougeâtre, 
le  sommet  couvert  d'un  mucilage  brunâtre. 

Trouvée  en  Gerinantown  ^  près  de  Phila- 
delphie. 

2."^  AEdycia  alha  :  blanche  ,  trouvée  aussi 

(i)  Cette  famille  est  déjà  établie  sous  le  nom  de 
Hhizospermes  j  mais  le  l^emna  ne  peut  en  faire  partie. 

N.  A.  D. 
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près   de   Germantown,    L'une  et  l'autre  ont 
une  odeur  fétide. 

10.  Drupasia:  Cryptogamie  :  ordre  naturel 
des  champignons.  Gélatineux,  contenant  uu 
peridium  cartilagineux ,  ayant  ses  semences 
dans  une  substance  mucilagineuse. 

1.  Drupasïa  violacea  :  pruniforme,  violacé. 
Je  l'ai  trouvée  près  de  Philadelphie, 

2.  Drupasia  ro^ea^  semi-ovale,  d'une  couleur 
rose  pâle. 

Trouvée  près  de  TVilmington  y  dans  l'état 
de  Delawar, 

3.  Drupasia  glohosa ,  semblable  à  une  ce- 
rise ;  rougeâtre. 

Trouvée  près  à^Easton^  état  de  PensyU 
vanie. 

§.  IV.  Dicotylédones.  Nouvelles  espèces. 

T.  Callitriche  terrestre:  Tige  procombante, 
étalée;  feuilles  simples,  épaisses,  pétiolées, 
oblougues  ;  fleurs  monoïques. 

Il  se  trouve  dans  des  terrains  marécageux 
en  New-Jersey  et  en  Pensyhanie, 

2.  Ludwigia  hirtella  :  tige  droite,  simple, 
velue;  feuilles  alternes,  sessiles ,  oblongues, 
obtuses,  velues;  fleurs  axiliaires,  comme  ses- 
siles ,  solitaires  ;  pétales  plus  courts  que  le 
calice. 
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Je  i'ai  trouvée  dans  un  bois  près  de  BaU 
timoré, 

S.  Ludwigla  aurantiaca  :  tige  droite  ,  ra- 
meuse; feuilles  sessiles,  ovales,  lancéolées  , 
alternes  ,  aiguës  ,  glabres  ;  fleurs  axillaires  , 
pétales  de  la  même  longueur   que  le  calice. 

Je  l'ai  trouvée  dans  les  comtés  de  New- 
Castle ,  de  Dclawar ,  de  Chester  et  de  Pen- 
sylvanie.  —  Les  pétales  sont  d'une  couleur 
orangée. 

4.  Ludwigia  unifiora  :  tige  droite ,  simple  ; 
feuilles  alternes  ,  lancéolées ,  aiguës  ,  glabres  ; 
une  lleur  terminale  ,  les  pétales  plus  longs 
que  le  calice. 

Trouvée  dans  le  New-Jersey, 

5.  Fumaria  flavula  :  tige  semi -angulaire  ; 
feuilles  biternées  ,  laciniees,  pédicelles  oppo- 
sés aux  feuilles  ;  Heurs  comme  paniculées  ; 
pétales  de  trois  ailes,  crenulés;  silique  su- 
bulée. 

Je  l'ai  trouvée  près  de  Philadelphie.  Elle 
croît  aussi  en  Canada  ^  et  dans  d'autres  lieux 
de  X Amérique  du   Nord, 

6.  Chironia  arnœna  :  tige  cylindrique,  di- 
cbotôme;  feuilles  étroites  lancéolées,  aiguës; 
fleurs  terminales  :  calice  de  la  longueur  de  la 
corolle  ;  corolle  en  roue. 

Elle  croît  sur  les  bords  de  la  mer  dans  les 
provinces  de  Maryland  ^  Delawar  et  New- 
Jersey* 
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Les  fleurs  sont  roses,  avec  une  double  étoile 
dans  le  centre  ,  Fintérieur  est  jaunâtre  ,  Textë- 
rleur  est  rouge.  H  y  a  une  variété  avec  des 
fleurs  blanches  ,  ayant  les   mêmes    étoiles. 

y.  Polygonum  inundatum  :  tige  droite , 
semi  -  angulaire  ;  feuilles  alternes,  pétiolées  , 
lancéolées  ,  aiguës  ;  épi  terminal  j  ileurs  à 
Luit  étamines  et  deux  styles. 

11  se  trouve  dans  les  endroits  marécageux 
du  comté  de  Sussex  en  Delawar. 

Sa  hauteur  est  de  un  ou  deux  pieds  sous  l'eau; 
ses  ileurs  sont  toujours  submergées ,  et  d'une 
couleur  rose  blanchâtre. 

8.  Cerastiimi  velutinum  :  tige  procombante; 
feuilles  ovales  ,  elliptiques,  obtuses  ,  tomen- 
teuses;  Ileurs  terminales,  peu  nombreuses. 

Il  se  trouve  dans  les  comtés  de  New-Castle, 
de  Delawar^  de  Chester  et  dans  la  Pensylvanie* 

g.  liammculus  dehilis  :  ù^e  foible;  feuilles 
longues,  pétiolées  ,  et  peu  nombreuses,  demi- 
coudées,  bifides,  incisées,  serrées;  fleurs  ter- 
minales ,  solitaires. 

J'ai  trouvé  cette  plante  auprès  de  Germa-^ 
town ,  état  de  Pensylvanle, 

10.  Pvanunculus  obtus iusculus  :  tige  droite, 
simple  ;  feuilles  pétiolées  ,  lancéolées  ,  demi- 
obtuses  ;  fleurs  terminales,  peu  nombreuses. 

11  se  trouve  dans  les  marais  de  New-- 
Jersey. 

11.  Eupatoriinn   obovatuni  :   tige  droite, 
?.  i5 
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simple  ;  feuilles  sessiJes ,  obovales  ,  demi-ser- 
rées ,  aiguës;  (leurs  pubescentes,  à  huit  ou 
dix    florules. 

II  se  trouve  dans  Tëfat  de   Virginie. 

12.  Solidago  ■paucijlora  :  tige  simple  ,  unie; 
feuilles  obiongues,  lancéolées,  aiguës,  entières; 
une  à  cinq  lleurs  terminales. 

Je  l'ai  trouvée  dans  les  comtés  de  G/o- 
cester  ,  de  New-Jersey ,  de  Kent  et  de  Z)e- 
lawar. 

i3.  Solidago  grandiflora  :  tomenteuse  ;  tige 
simple  ,  glabre  ;  feuilles  elliptiques  ,  obtuses  ; 
les  inférieures  pétiolées;  les  supérieures  sessiles; 
ileurs  deini-corymbifères ,  llosculeuses. 

Elle  se  trouve  en  Pensylvanie,  dans  le  comté 
de  Berks. 

i4-  ylster  leucantheinus  :  feuilles  demi- 
cunéiformes,  incisées;  fleurs  terminales;  rayon 
de  dix  lleurons  environ. 

Dans  la  V^irginie. 

i5.  Srnilax  heCerophylla  :  tige  anguleuse; 
feuilles  ovales  demi-cordées,  ou  ovales  lan- 
céolées ,  obtuses  ,  à  sept  nervures  ;  ombelles 
axillaires ,  multillores. 

Elle  se  trouve  dans  plusieurs  bois  de  De- 
lawar  y  et  dans  le  Maryland ,  vers  les  côtes 
maritimes. 

i6.  Quercus  suheroïdes  :  feuilles  lancéolées, 
très-aiguës,  glabres,  inégalement  demi- il  entées; 
coorce  subéreuse. 
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Il  se  trouve  dans  le  comté  de  New-Cas tle  , 
en  Delawar ,  et  en  Pensylvanie, 

17.  Galium  parviflorum  :  tiges  diffuses  ,  an- 
gulaires ,  glabres;  feuilles  yerticillëes  de  cinq 
en  cinq ,  ou  de  six  en  six  ,  linéaires  ,  lan- 
céolées ,  très-aiguës  ,  glabres;  lleurs  panicu- 
lées  ,  très-nombreuses  ;  fruit  glabre. 

Cette  plante  se  trouve  dans  le  comté  de  New- 
Casble  et  ànDelawar,  Elle  s'élève  beaucoup, 
ses  fleurs  sont  blanches  et  très-petites. 

18.  Ascleplas  viridiftora  :  feu  il  les  lancéolées, 
obtuses ,  velues;  ombelles  axillaires  ,  penchées  ; 
cornicules  sans  appendices. 

Je  l'ai  trouvée  dans  plusieurs  endroits  du 
Maryland  et  de  la  Pensylvanie;  généralement 
dans  les  champs. 

ig.  Ceanothiis  kerhaceus  :  tige  annuelle; 
feuilles  ovales,  sub-serrées  ,  unies,  glabres; 
fleurs  en  ihyrse,  et  terminales. 

Cette  plante  se  trouve  près  de  la  chute  de 
Potowmach  y  parmi  les  rochers. 

20.  Drosera  filiformis  :  feuilles  radicales 
iiliformes,  avec  des  glandes  pédicillées;  tiges 
terminées  par  un  épi  ;  ileurs  unilatérales. 

Elle  se  trouve  dans  les  endroits  marécageux 
des  comtés  de  GlocesbeVj  de  New- Jersey  et  de 
Delawar, 

21.  Glycine  pedunculosa  :  tige  procora- 
bante;  folioles  lancéolées,  aiguës;  pédoncules 
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très-longs,  axillaires  ,  anguleux  ,  portant  deuisT 
à  trois  Heurs. 

Elle  est  très-commune  dans  quelques  en- 
droits du  ISlew-Jersey  ,  du  Maiyland  et  de 
la  Virginie, 

22.  Arnarantlais  piimilus  :  feuilles  ovales , 
épaisses  ,  glabres ,  obtuses  ,  ëmarginëes  ;  {leurs 
axillaires,  glomerulées,  les  mâles  supérieures 
à  cinq  étamines  ;  divisions  du  calice ,  demi- 
ouvertes. 

Je  l'ai  trouvé  dans  une  île  à  Egg-Harbour 
dans  \eNew-Jejsey, 

23.  Euphorhia  uniflora  :  tiges  procombantes 
dichotômes;  feuilles  comme  sessiles  ,  subcu- 
néiformes, marginées;  pédoncules  solitaires, 
uniilores,  terminaux,  placés  dans  l'angle  des 
dichotomies. 

Je  Fai  trouvée  dans  les  champs  ,  entre  Bal- 
timore et  Washington, 

24.  Verhena  cuneifolia  :  feuilles  glabres  , 
cunéiformes  ,  rugueuses  ;  épi  terminai. 

Elle  se  trouve  dans  plusieurs  endroits  de  la 
Pensylvanie  ,  du  Maryland  et  de  la  Virginie, 

25.  Veronica  renifornds  :  tige  procom- 
bante  ,  hispide  ;  feuilles  sessiles  ,  reniformes  ; 
fleurs  axillaires ,  solitaires. 

Dans  le  New-Jersey, 

a6.  Vihurnum   villosum  :  feuilles  ovales  , 
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serrées,  poilues;  om}3elles  quinquefides,  pau- 
ci  11  ores. 

Il  se  trouve   en  Pensylpanie, 

2q.  Epilohimn  ciliatwn  :  tige  simple  ;  feuilles 
pëtiolées  ,  ovales,  cillées,  aiguës;  Heurs  axil- 
laires;  pédoncules  plus  longs  que  les  feuilles. 

On  trouve  cette  plante  dans  le  nord  de  la 
Pensylvanic, 

28.  Caltha  parnassïfolia  :  feuill es  radicales, 
lancéolées  ,  pëtiolées  ,  cordées  ,  très-obtuses  , 
multi-nervées  ;  tige  portant  une  seule  feuille 
et  une  seule  Heur;  pétales  elliptiques  ;  pistils 
de  cinq  à  huit. 

Se  trouve  dans  le  New-Jersey. 

29.  Areuaria  imhricata  :  tiges  peu  ra- 
meuses ,  presque  droites  ;  feuilles  imÎ3riquées , 
subulées  ,  aiguës  ;  pédoncules  terminaux  ,  so- 
laires ,  presque  nus ,  portant  d'une  à  trois 
Heurs  ;  ileurs  à  huit  ou  dix   étamines. 

Je  l'ai  trouvée  en  New- Jersey  ^  comté  de 
Olocesùer, 

30.  Gerardla  maritlma  :  feuilles  linéaires  , 
aiguës,  épaisses,  convexes  en  dessous,  pé- 
doncules nuiiloresde  la  longueur  des  feuilles; 
calice  crénulé  ;  les  deux  divisions  supérieures 
de  la  corolle  velues. 

Elle  se  trouve  dans  les  iies  cCEgg-Harhoiirg ^ 
dans  le  New- Jersey. 

3  r .  Asclepias  lutea :  feuilles  pétiolées ,  obloi  1- 
gucs ,  aiguës,  étroites  à  lu  base;  ombelle  droilc^ 
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pétales  procombans;  cornicule  avec  une  ap- 
pendice SLibulëe. 

Trouvée  près  de  Philadelphie. 

32.  Anémone  pedata  :  feuilles  pëdiaires  quiii- 
quepartites ,  divisions  laciniées  ;  tige  courte, 
tiniflore;  fleur  à  six  pétales. 

En  New- Jersey. 

33.  Houstonia  pubescens  :  feuilles  cunéifor- 
mes ,  aiguës ,  pubescentes ,  les  inférieures  demi- 
pétiolées  et  lancéolées  ;  les  supérieures  demi- 
obovales  et  sessiles  ;  fleurs  terminales  dans  une 
panicule  trichotôme. 

En  Pensylvanie  et  dans  l'état  à'OJdo. 

34.  Eupatôrium  lu  team  :  feuilles  linéaires, 
cunéiformes,  aiguës  ,  lisses;  fleurs  paniculées; 
calice  quadriflore. 

En  New- Jersey. 

35^  Coreopsis  flexicaulis  :  tige  simple, 
flexueuse ,  feuilles  linéaires  ,  épaisses  ,  les  in- 
férieures minces  ,  les  supérieures  opposées  ; 
fleurs  terminales  ,  flosculeuses  ;  florules  qua- 
drifides. 

Dans  le  midi  du  New-Jersey. 

§.  V.  MoNOCOTYLEDONES.  Nouv elles  espèces. 

36.  Trillïum  acuminatum  :  feuilles  ovales, 
acuminées  ,  ondulées  ,  Irinervées;  pédoncules 
étroits,  de  la  même  longueur  que  les  feuilles; 
les  divisions  du  calice  acuminées. 
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On  trouA^e  celte  planle  au  nord  de  la  Pen- 
sylvanie, 

3j.  SatyTiumvenosinn  :  feuilles  radicales  ova- 
les, obtuses,  veinées;  épis  terminaux,  oblongs; 
fleurs  nombreuses  ,  velues  ;  lèvre  concave. 

Cette  Y)lante  se  trouve  dans  les  états  dePensjl- 
vanie,  de  New-Jersey  ^àe  Delawar,  de  Mary- 
landet  de  T^irginie ,  dans  les  bois  épais  :  elle  a 
une  très-jolie  apparence  ,  avec  ses  feuilles 
veinées  de  blanc  ,  et  ses  fleurs  blanclies. 

38.  Alisjna  suh-cordata  :  feuilles  radicales 
pétiolées,  demi-cordées,  très-obtuses;  fleurs,  en 
panicule  rameuse,  verticellées  trois  à  trois. 

Commune  dans  presque  toutes  les  parties 
des  Etats-Unis  d"" Amérique  ^  où  elle  est  con- 
fondue avec  V  alisjna  -  plantago  d'Europe; 
celle  ci  est  très -différente,  ayant  ses  feuilles 
lancéolées  ,  très-aiguës. 

3g.  Alliinn  triflorum  :  feuilles  cunéiformes , 
lancéolées  ,  aiguës  ,  multinervées  ;  tige  cylin- 
drique, plus  courte  que  les  feuilles,  portant 
trois  fleurs. 

En  Pensyh'anie  ,  vers  le  nord. 

40.  Juncus  setaceus  :  feuilles  filiformes  , 
sétacées  ,  glabres  ;  tiges  peu  feuilîées  ,  IIU" 
formes;  panicule  pauciflorc;  divisions  du  ca- 
lice subulées. 

Dans  le  Maryland ,  près  à^ Annapolis. 
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§.  VI.  AcoTYLEDONES.  Nouv elles  espèces. 

4t.  'Peziza  smaragclina,  Sessile ,  d'une  cou- 
leur verte  éclatante;  comprimée,  la  partie  su- 
périeure demi  plane. 

Trouvée  près  à'Easton ,  en  Pensyhanie. 

4.2.  Peziza  pulcherrima  :  demi-pédonculée; 
couleur  écarlate  ;  campanulëe. 

Trouvée  dans  plusieurs  endroits  de  la  F  en-* 
syh^anie» 

43.  Peziza  depressa  :  demi  -  sessile  ,  très- 
comprimée  ;  blanche  en  dessous  ,  brune  en 
dessus. 

En  Pensyhanie, 

44.  Peziza  ochrochlora  :  sessile  ,  jaune , 
campanulée. 

Elle  se  trouve,  sur  des  arbres  pourris,  dans 
les  états  de  la  Pensyhanie  et  du  New -Jersey, 

45.  Peziza  albo  -  ru  fa  :  pédoncule  long  ; 
couleur  blanche  ;  peridium  comprimé. 

Trouvée  en  plusieurs  endroits  de  la  PensyU 
vanie, 

46.  Peziza  atrata  :  pédonculée;  peridium 
d'une  couleur  foncée;  campanulée. 

'  En  Pensylvanie  et  en  NcXi^- Jersey. 

47.  Peziza  glohulosa  :  pédoncules  bruns; 
peridium  globulaire. 

En  Pe7isyhanie. 

48.  Peziza  cupularls  :  demi-pédonculée, 
jaunâtre ,  très-profondément  campanulée. 
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Dons  Fëtat  de  Delawar. 

49.  Cl  avaria  lepîdorhiza  :  en  forme  de  cy- 
îiiidroïde  ;  fisUilease  ,  ag£»régéc  ,  rougeâtre  ; 
racine  et  base  ëcailleuses  ;  le  sommet  ar- 
rondi. 

Se  trouve  qii  Maryland  el  près  du  Havre- 
de-Grâce» 

50.  Clavaria  citrina  :  cylindrique ,  fistiï^ 
îcuse  ,  aggrégëe ,  jaunâtre  ;  sammet  mince , 
demi-obtus. 

En  Pensyhanie> 

5 1 .  Clavaria  citrino-fusca  :  dem  i-aggrëgée  9 
subulëe,   jaune;  sommet  brun  aigu. 

Dans  l'ëtat  de  Pensjlvanie. 

02.  Clavaria  hïcolor  :  aggrëgëe  ,  cylin- 
drique, alongëe,  bleue;  sommet  obtus  ,  d'une 
couleur  rose. 

En   Virginie. 

53.  Clavaria  tricolor  :  pédonculëe  ;  peri- 
dium  obovale,  verdâtre  à  la  base,  jaune  dans 
le  milieu;  sommet  rond   et  rougeâtre. 

Dans  l'ëtat  de  Marylaiid, 

54.  Clavaria  driophylla  :  pëdonculëe;  pe- 
ridium  cylindrique,  obtus,  jaune. 

En  Pensylçanie. 

55.  Thelepliora  aurantiaca  :  demi-pëdon- 
culëe  ,  irrëgulière  ;  couleur  orangée  ;  ner- 
Teuse,  bords  lobes,  ondules. 

Commune  dans  plusieurs  ëlats  de  l' Amërique. 
66.  Thelephora  semi-  campanulata  :  pé' 
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donculëe  ,  campaniilëe  ,  jauae;  la  partie  su- 
périeure  concave  ,  demi-campanulée. 
Trouvée  dans  l'état  de  Pensylvanie. 

57.  Hydnum  cœrulescens  :  demi-aggrégé  , 
sub-pédonculé,  tronqué,  bleuâtre. 

Trouvé  en  New  -  Jersey ,  près  de  Bur- 
lington, 

58.  Hydnum  harhabum  :  pédoncule  ,  blan- 
châtre ;  peridium  obovale  ,  singulièrement 
tronqué;  barbe  mince. 

Trouvé  près  de  Lewiston ,  dans  l'étal  de 
Delawar. 

59.  Hydnum  dilatatum  :  courtement  pé- 
doncule, jaunâtre;  peridium  U^ès-grand,  com- 
primé, un  peu  convexe  dessus  et  dessous. 

Trouvé  près  ^Easton ,  dans  l'état  de  Pen- 
syh'anie, 

60.  Hydnum  citrinum  :  pédoncule  long, 
jaunâtre  ;  peridium  rond  ,  convexe  dessous 
et  dessus. 

Trouvé  près  de  HostcJiester ,  dans  l'état  de 
'Pensylvanle, 
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—  »l  IJUtroJ-BIU  1»'»^ 


IcorsES  Plantarani  GallicB  raiiorum  nempè 
incertaruni  aut  nonduin  clelineataium  , 
auctore  A,  P.  Decandolle  ,  doct,  med»  , 
in  scholâ  medicd  Monspellensi,  hotanlces 
professore ,  etc.  Fasciculus  /*,  cinn  bahu- 
lls  5o  œneis   1808  (i).  N.  A.  Des  vaux, 

JL 'ouvrage  dont  je  vais  rendre  compte,  est 
le  résultat  des  découvertes  et  observations 
faites  par  M.  Decaindolle  dans  son  premier 
Voyage  botanique  en  France,  par  ordre  du 
gouvernement;  ce  sont  des  matériaux  que  cet 
estimable  savant  réunit  peu  à  peu,  pour  com- 
pléter la  connoissance  des  plantes  de  la  France, 
dont  il  a  le  premier  débrouillé  le  cbaos,  car 
on  ne  doit  pas  se  dissimuler  que  l'ouvrage 
du  savant  professeur  Lamarck,  quoique  plus 
complet  que  tout  ce  qui  existoit  lorsqu'il 
parut ,  étoit  bien  loin  de  nous  donner  la  con- 
noissance la  plus  générale  possible  de  toutes 
les  plantes  de  la  France  ,  comme  l'a  fait  depuis 
celui  de  M.  Decandolle;  on  doit  espérer  que 
ce  travail  se  perfectionnant  de  plus  en  plus, 

(1)  A  Paris  5  chez  H.  Jgasse,  imprimeur-libraire, 
rue  des  Poitevins  ,  n.   G.  Prix,  36  fr. 
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d'après  les  reclierches  nomîjreuses  dont  son 
auteur  s'occupe ,  pour  le  compléter  autant 
qu'il  est  possible  ,  sera  compte  parmi  ceux 
qui  auront  le  plus  concouru  à  perfectionner 
l'histoire  naturelle  des  plantes  de  la  France. 

Les  Icônes  Plantaruni  Galliœ ,  élégam- 
ment exécutés ,  mais  bien  loin  de  ce  luxe 
effrayant  pcfur  les  botanistes  ,  renferme  cin- 
quante planches  dans  chacune  desquelles  est 
représentée,  une  plante  dont  on  ne  connoît 
point  de  ligures,  ou  qui  n'en  a  que  de  très- 
défectueuses  ;  ou  qui  est  douteuse;  ou  enfin 
qui  est  nouvelle ,  et  dont  aucun  auteur  n'a 
donné  ni  ligure   ni  descriplion. 

La  i/®  planche  renferme  le  poa  agrosn- 
dea  y  dont  on  a  vu  que  j'ai  fait  Xairopsis 
Candoliù  La  2.^  nnjoncus  de  Smith  (lu.forsteri), 
La  3.®  la  globularla  nana  ,  Lamarck.  La  4*^ 
Vanagallis  crassifolia  de  Thore.  Les  5  ,  6,  7, 
trois  androsaces  (^pube^ccns  ,  Decand. ,  FI., 
ciliata ,  Decand. ,  FI. ,  hryoïdes ,  Decand. ,  FI.  ). 
La  8.^  une  espèce  singulière  de  cyclamen. 
l^linearïfoUani  y  Decand.,  Fi.)  à  feuilles  îi- 
naires  et  graminiformes ,  et  qu'on  n'a  encore 
rencontré  qu'une  seule  fois  en  Provence.  Par 
Ja  figure  de  la  9.^  planche  ,  la  polygala 
nions jycllaca  est  fixée.  10.^  havtsia  hlcolor , 
grandlflora y  Decand.,  Synops.  Les  tables  11, 
12,  i3  ,  14,  représentent  quaîre  espèces  de 
Un  aria  y  dont    peut  -  être    dtîux    (les    linaria 
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Tnaritima  et  arenarici)  devront  renirer  comme 
Tariétës  avec  des  espèces  déjà  connues. 

La  planche  i5  représente  une  très  -  belle 
gentiane  {gentiana  hiloba),  La  i6.®  ,une  nou- 
velle variété  de  Vexacum  puniihnn  ;  la  17/  , 
Yerica  cor  sic  a.  Par  les  18,  rg  ,  20  et  21  figu- 
res ,  on  a  quatre  plantes  composées  ,  fixées 
(  crépis  dioscoridis ,  t.  18;  barkhausia  setosa  , 
t.  ig  ;  picris  pauciflora ,  t.  20;  helmeiithia 
spinosa  j  t.  21  );  excepté  peut-être  le  crépis 
dioscoridis  de  cet  ouvrage  qui  probablement 
n'est  pas  celui  de  Linné.  Les  centaurea  hy- 
brida  y  Aili.  ,  et  myacaiitha  ,  Decand.  ,  sont 
représentées  ,  t.  22  et  28  ;  celte  dernière  est 
îa  même  que  la  centaurea  calcitrapoïdcs  de 
Tiiuillier,  FI.  parisi.  Dans  les  planches  24,  25 
et  26 ,  sont  trois  espèces  de  galiinn ,  genre 
très-difficile  et  encore  peu  connu  pour  ses 
espèces.  Les  jolies  niedicago  glomerata  et  suf- 
fruticosa  y  se  trouvent,  t.  27  et  28;  la  trigo- 
nella  hy brida  de  Pourret ,  t.  29;  le  lotus  par- 
^djïorus  ,  variété  à  tiges  couchées  ,  L.  his- 
pidus ^  Dec.  FI.  franc.  ,  t.  3o.  La  singulière 
phaque  (^phaca  glabra^^  se  voit  t.  3i.  Le 
lathyrus  sphœricus  ,  qui  a  reçu  plusieurs  noms 
faute  d'être  reconnu  sur  une  simple  des- 
cription ,  est  dans  la  t.  02  ;  la  vicia  pyre- 
naïca  est  t.  33;  Isl  fumaria  capreolata  t.  34. 
Si  elle  eût  été  figurée  quelque  part,  M.  Thuil- 
iier ,  dans  sa  Flore  de  Paris  a  n'eut  pas  appelé 
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de   ce  nom   la  fumaria  officmalls ,  ou    une 
variété  dont  les  feuilles  sont  eirrheuses. 

Les  tables  35  ,  36  ,  Sy ,  38  et  09 ,  donnent 
la  figure  de  crucifères  peu  connues,  hesperis 
-par  vif  lova  ,  Dec.  ,  t.  35  ;  erysimum  virgatum  , 
Rotli.  ,t.  36;  sisymhrium  taraxacifolium^  Dec, 
t,  37;  hiscuiella  lœvigaba  ,  t.  38,  et  corono- 
pijolia y  t.  39.  La  table  40  représente  le  ré- 
séda sesaiTtoides ,  L. ,  qui  d'après  les  obser- 
vations de  M.  Decandolle  ,  doit  être  réuni  au 
-purpurascens  _,  L.  Le  dianthus  arenarïus  de  la 
table  41  ,  n'est  peut-être  pas  ,  ainsi  que  l'au- 
teur en  avertit  ,  celui  de  Linné,  mais,  au 
moins,  c'est  toujours  une  espèce  fixée  par 
l'exacte  figure  qui  en  est  donnée.  Le  silène 
hicolor  ,  le  même  que  le  picta  ,  Pers.  ,  non 
Desf.  ,  est  à  la  table  42.  La  table  43  donne  la 
figure  comparative  de  deux  elaùne  ,  Vhy- 
dropïper  et  Miexandra;  cette  dernière  consi- 
dérée longtemps  comme  une  variété,  semble 
former  une  espèce  constante  ;  néanmoins  ,  je 
crois  qu'il  est  encore  bon  de  les  examiner  ; 
t.  44  ,  cerasùiujn  hrachypebahnn ,  Desp.  in 
Pers.  Encli.  Les  tables  45  ,  46  ,  47  et  48,  don- 
nent la  figure  de  quatre  espèces  CCarenaria  , 
oe  qui  est  intéressant  dans  un  genre  où  les 
espèces,  dont  plusieurs,  très- rares  ,  sont  en- 
core peu  connues  ,  et  très  difficiles  à  rappro-^ 
cber,  lorsqu'on  veut  les  déterminer.  La  ta- 
ble 49  est  une  espèce  de  renoncule  {ranuTi" 
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culus  tripartUus^  DecaiiJ.)  qui ,  dans  la  Flore 
française  est  placée  comme  variété  du  R.  , 
hederaceiis .  La  table  5o  et  dernière  nous 
donne  une  figure  exacte  du  ranunculus  nions- 
peliacus  ,  ce  qui  fait  qu'on  ne  sera  plus  dans 
le  cas  de  la  confondre,  comme  l'a  fait  Gouan , 
avec  le  ranunculus  illiricus  ,  L. ,  dont  il  existe 
d'ailleurs  une  figure  très-exacte  dans  Clusius 
(^Hlst. ,  t.  I  ,  p.  240,  f.  I.  ). 

Cet  ouvrage,  sur  les  plantes  de  la  France, 
est  un  titre  de  plus  que  M.  Decandolle  s'est 
acquis  à  l'estime  de  ceux  qui  cultivent  la 
botanique,  et  nous  espérons  en  voir  paroître 
la  suite,  dont  nous  savons  que  cet  estimable 
auteur  possède  les  matériaux  ;  ce  travail  est 
vraiment  un  de  ceux  qui  concourent  à  per- 
fectionner la  science,  parce  qu'il  a  un  but 
dirigé  vers  une  utilité  qu'on  ne  peut  lui  re- 
fuser. On  doit  le  distinguer  de  plusieurs  au- 
tres ouvrages  modernes  qui,  quoiqu'ayant  leur 
mérite  particulier,  n'ont  pas  celui  d'offrir  à 
l'oeil  du  Botaniste  des  objets  nouveaux. 
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ÎSeles  Journal  fur  die  Botanik  ^  Jierausge- 
gehen  y  vom  Prof  essor  Schradeh  (i):  avec 
des  Observations  sur  /e^e/zraFluggea,  Rich, 
(Slateria,  Desv.y^  extrait par'^,  A.  Desvaux. 


'ai  remarqué  avec  plaisir,  aux  premières 
pages  de  ce  volume  du  Journal  de  botanique 
de  Sohrader  ,  quelques  rëllexious  sur  les  li- 
liacëes  en  gëoëral ,  et  les  caractères  d'un  nou- 
veau genre  de  celte  famille  ,  par  noire  savant 
professeur  M.  Richard  ;  c'est  une  courte  dis- 
sertation ,  précieuse  pour  les  botanistes  du 
INord  ,  parles  considérations  qu'elle  renferme; 
mais  moins  importante  pour  nous  ,  parce 
qu'elle  rappelle  des  principes  qui  nous  sont 
familiers  :  je  me  contenterai  de  rapporter  les 
observations  particulières  et  nouvelles  que  j'ai 
remarauë  dans  ce  travail  de  M.  Richard. 

Il  observe,  i.'  que  de  la  position  des  ëta- 
mines  relativement  au  corps  de  l'ovaire ,  on 
peut  tirer  des  caractères  génériques  et  cons- 
tans;  2/  que  dans  toutes  les  liliacées,le  mode 
d'adnexion  de  l'anthère  avec  le  filet  des  éta- 
mines ,   est    toujours   le    même  ;   3/    que    le 

(i)  Erfiirt,  bei,  ïnedrich  August  Knick,  II.  B. 
II.  St.   1807. 
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nombre  naturel  des  ovules  dans  chaque  loge 
de  l'ovaire  ,  est  le  nombre  naturel  de-,  graines 
de  chaque  loge  ,  et  qu'il  peut  seulement  varier 
par  le  défaut  de  fécondation  ;  d'où  il  résulte 
que  le  nombre  des  graines  d'une  capsule  ne 
peut  être  déterminé,  que  par  celui  des  ovules 
dans  l'ovaire;  4.^  le  nombre  des  graines  est 
toujours  plus  variable  dans  les  capsules;  et  en 
plus  petit  nombre  dans  les  baies;  5.  la  forme 
du  stigmate  doit  être  soigneusement  observée, 
parce  qu'elle  peut  aider  à  rapprocher  des 
espèces,  à  former  des  genres,  étant  essentiel- 
lement la  même  dans  toutes  les  espèces  natu- 
relles d'un  genre. 

Je  pa-^se  les  reflexions  sur  ce  qu'on  doit 
entendre  par  calice;  sur  les  modifications  de 
rinsertion ,  qui  fournissent  des  caractères  in- 
•variables  dans  les  liliacées,  malgré  qu'on  ait 
cru  le  contraire.  Ainsi,  M.  Richard  nous 
apprend  que  toutes  les  e  pèces  de  Pontederia 
ont  l'ovaire  libre;  on  avoit  dit  qu'il  y  en 
avoit  à  ovaire  infère;  il  soupçonne,  d'après 
des  considérations  qui  lui  sont  propres,  que  le 
genre  Burmannia  doit  avoir  un  ovaire  irfère, 
ce  que  Ton  pourra  vérifier  par  la  suile.  11  est 
encore  le  premier  qui  ait  remarqué  que  la 
plus  grande  partie  des  espèces  de  tubéreuses 
(^pidjantJies^  ont  l'ovaire  infère,  ce  qui  les 
place  auprès  des  narcisses;  l'espèce  même  la 
plus  commune ,  le  polyanthes  tubero^a  qui 
I.  j6 
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orne  tous  nos  appartemens,  présente  ce  ca- 
î^actère ,  et  jusqu'ici  il  avoit  échappé. 

La  disposition  de  l'ovaire  rapproche  encore 
l'igname  {^dioscorea)  de  la  rajania  et  du 
tamniis  y  il  éloigne  des  espèces  de  plusieurs 
cenres,  dans  lesquels  on  amis  indifféremment 
celles  qui  ont  l'ovaire  infère  et  celles  qui  l'ont 
supère. 

Le  nombre  naturel  des  graines  fournit  des 
caractères  constans  ;  ainsi ,  on  doit  séparer 
X  aie  tris  fragrans  et  la  medeola  asparagoïdes 
de  leurs  genres  respectifs  ,  parce  qu'ils  ne 
présentent  qu'un  ovule  dans  chaque  loge.  De 
même,  on  doit  conserver  le  genre  mus  cari  y 
dont  on  n'a  pas  donné  encore  le  caractère  le 
plus  essentiel ,  servant  à  le  distinguer  de  Vhya- 
cinbhus ,  qui  est  d'avoir  deux  ovules  dans 
chaque  loge;  Yhyacinthus  ^2i\x.  contraire,  en 
a  un  grand  nombre. 

M.  Richard  termine  ses  réflexions  par  l'ex- 
position du  caractère  d'un  nouveau  genre 
formé  par  la  comallaria  japojiica ;  il  lui  avoit 
donné  le  nom  de  FlIiogea  ;  mais  ce  nom 
ayant  été  donné  à  une  autre  plante  ,  nous 
sommes  obligés  de  le  changer  (2). 

(2)  Il  y  a  plus  de  trois  ans  que  celle  dissertation 
devoit  être  publiée  ;  mais  le  Journal  de  Schrader 
ajant  été  interrompu,  elle  est  restée  inédite  jusqu'à 
l'époque  où  ce  Journal  a  reparu  sous  uu  nouveau 
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SLATERIA  (3). 

Fluggea  y  Rich. ,  in  Neiies  ,  Jonrn.,  Sclir. , 
26  ,  25  I .  ,  p.  8  ,  t.  2  ,  f.  a, 

Folia  racVicalia  ,  scapurn  aphyllum  racemi^ 
floruni  hasihus  ,  ïnva^lnantia, 

Calix  ah  s  que  m  an  if  es  bo  buho  6  parbitus  ;  la- 
clnlis  œqualhus  ,  ovalibus  ,  suh  -  aubhesi 
quasi  campanulabbn  patenbihus. 

Stamina  6 y  ad  conbacbinn  ovarii  inserba  ; 
Jilamenba  hrevissima  ,  vlx  ulla  ;  anblierce 
suh-sagibbabœ  ,  lineares  erecbce  ,  adnexione 
hasilari, 

P I  s T 1 L  L  u  M  ,  o var i iim  seminiferuni  brilocu- 
lare  ;  ovulis  inbra  loculos  singidos  6  ,  oh- 
lorigis  ,  ascendenbibus  ;  stjîiis  ,  illo  longior ^ 
crassiuscuLus ,  apice  suh  conice  abbenuabus  / 
stigmala  ,  bria  ,  minuba  ^  connipenbia  j  hi- 
lobulaba, 

titre  Pendant  ce  laps  de  temps,  on  a  dédié  une  autre 
plante  à  M.  Fliigge  .  ce  qui  nous  met  dans  l'obli- 
gation de  changer  le  nom  de   celle-ci. 

(3)  Je  crois  pouvoir  dédier  ce  genre  à  Slater  , 
botaniste  et  cultivateur  anglais  .  à  raison  de  ce  que 
la  plante  est  du  Japon  ,  et  qu'on  doit  cet  hommage 
à  celui  qui ,  le  premier  en  Euroj)e  ,  a  cultivé  cette 
superbe  plante  du  Japon,  Vhortentia^  et  chez  lequel 
elle  a  fleuri  pour  la  première  fois  en  1790, 
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Fkuctus;  bacca  (^caerulea^  suhglohoso-ovoi- 
dea  y  apice  (vestigio  delapsi  /loris)  areo- 
lata  y  trilocularis . 

Sewipsa  ;  paitca  ,  interdum  solitaria  ;  ovulis 
plerisque   abortanClbus. 

Il  résulte  que  ce  genre  est  très-distinct  du 
convallaria  auquel  on  l'avoit  rapporté  ;  i/  par 
rinsertion  de  ses  étamioes  au  contact  de 
l'ovaire;  2."  par  ses  anthères  presque  sessiles; 
3.°  par  son  ovaire  demi-inf  ère;4/  par  ses  6  ovules 
dans  chaque  loge;  5.°  par  son  style  grêle  au  som- 
met; 6/  par  ses  trois  stigmates,  petits  et  comme 
bilobés;  7/  enfin  ,  par  sa  baie  aréolée  à  son 
sommet.  Dans  la  convallaria  ,  les  étamines 
sont  courtes ,  insérées  à  une  certaine  distance 
de  l'ovaire;  l'ovaire  est  libre  ,  elle  a  4  ovules 
dans  chaque  loge ,  le  stigmate  est  presque 
tronqué,  déprimé,  trigoue  ;  et  la  baie  est 
sphérique  et  glabre. 

Slateria  Japonica. 

Convallaria   japonica  ,  L  ,  supp.  204. 

Convallaria   japonica  /3  niinor  j  Willd.  sp.  , 

pi.  2  ,  pi  160. 
FI ùggea /Vz/j> omc^  ^  Rich.  in  Neues,  J.  Bot.  , 

scbr.  2  ,  b.   2  st.,  p.  g. 
Glaberrirna;  foliis  angusto-graTnineis;  scapo 

acute  ancipite  ;  racemo  secundo  cernuo. 

Observatiou  ;  M.  Richard  soupçonne  que 
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la  convallaria  japonica  »  major  Willd.  L.  c. 
est  uae  espèce  distincte  ,  et  qui  peul-étre  est  la 
même  que  la  convallaria  spicata  de  Thuiiberg. 
Le  second  article  de  ce  Journal  de  M. 
Schrader  ,  est  un  nouveau  genre  de  la  fa- 
mille des  algues  ,  fait  par  Tliunberg ,  et  dé- 
dié à  M.  Mertcns,  savant  botaniste,  qui  s'est 
beaucoup  occupe  des  algues,  et  particulière- 
ment des  confondes  et  des  fucus  ;  mais  on 
doit  changer  cette  dénomination,  parce  que 
Stvartz  a  publié  sous  ce  même  nom  un 
genre  de  fougère  dans  lequel  il  y  a  plusieurs 
espèces  :  ce  genre  de  Swartz  est  maintenant 
consacré ,  parce  qu'il  fait  partie  d'un  travail 
monographique;  tandis  que  l'observation  qui 
a  déteraiiné  Tliunberg  à  faire  son  genre  Mer- 
tensia ,  est  isolée,  et  par  là  entraîne  moins 
d'inconvéniens  :  étant  obligé  de  le  suprimer, 
je  propose  de  le  remplacer  par  le  mot  Châmpia, 
nom  de  M.  Deschamps,  botaniste  qui  a  voyagé 
dans  les  îles  des  Indes  Orientales,  et  qui  s'est 
beaucoup  occupé  de  l'étude  des  algues. 

CHAMPIA  Desv.  Ulva  L. ,  Mertensia,Thunk 

Tuhuli  suhcorïacel  ,  intus  arilculail  ;  frac- 
tificatAoTiuni  granula  in  tAinica  ,  papillas 
vesicalcs  claçaùas ,  fasciculcUas  efficiente 
sparsa. 
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Ce  genre  qui  se  rapproche  par  sa  forme 
extérieure  des  conferves,  el  par  sa  fractifica- 
tioii  des  iilves,  a  été  formé  d'une  seule  es- 
pèce ,  et  se  trouve  au  Cap  de  Bonne-Espërauce. 
Champia  lumbricalis, 
Ulva  lumbricaVs,  L.  ,  Mantiss.  ,  p.  3ii. 
Mertensia    lumbricalis ,   Thuub.    in  N.  Jour. 

Schrad.  ,2b.,  2  st. ,  p.  11,  t.  i  ,  i\  b. 

Ses  caractères  sont  ceux  du  genre,  ^\  couleur 
est  rougeâtre  et  sa  substance  comme  gelaîliieiiseî, 
mais  tenace. 

Le  trui-ième  objet  qui  peut  intéresser  le 
botaniste,  dans  le  Journal  de  M.  Se  brader,  est 
la  description  d'une  espèce  nouvelle  cl'aloès. 

'     ALOE   CYMBiE.FOLIA ,  p.  17,  t.  2. 

Acaulis  ;  foliis  lato-ovatis ,  concavis  ,  mu-- 
cronatis  ,  dorso  apiceni  versus  carinaùs  ; 
florlbus  racemosis  erectis  cylindricis  bila- 
hiatis. 

Cette  espèce  d'Aloès,  est  originaire  du  Cap 
de  Bonne-Espérance  ,  ses  caractères  sont  bien 
tranchés ,  par  ses  feuilles  cymbif ormes  ,  ses 
ileurs  presque  labiées;  elle  doit  être  placée 
auprès  de  Yaloe  retusa. 
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VARIÉTÉS. 


]S[oTiCE  historique  sur  le  genre  Caniram  ou 
Stryclinos  de  Linné ,  par  A.  Aubert  dit 
Petit-Thouars    (i)  :   extrait  par   J» 

DUBUISSON. 

Les  habitans  de  la  côte  de  Malabar  donnent  le 
nom  Caniram  à  un  arbre  remarquable,  de  leur  pajs , 
dont  les  graines  sont  connues  depuis  longtemps  , 
dans  le  commerce  et  dans  les  boutiques  de  dro- 
gueries 5  sous  le   nom  de  noix  vomiques. 

On  a  été  longtemps  sans  avoir  de  notions  pré- 
cises sur  le  végétal  qui  les  produit.  J.  Bauhin  rap- 
porte, dans  son  Histoire  des  Plantes  ,  tom.  I,  liv.  3j 
chap.  147,  toutes  les  conjectures  faites  jusqu'à  lui 
sur  l'origine  des  noix  vomiques.  Elle  a  été  éclai- 
rée en  partie  par  Rbèede,  qui,  ayant  trouvé  dans 
l'Inde  l'arbre  dont  ces  graines  proviennent,  le  dé- 
crivit et  le  figura  sous  son  nom  indien  de  Caniram 
dans  son  Hortus  malaharicus  ,  t.  I ,  p.  67,  t.  87^ 
Linné  ensuite  en  forma  un  genre  qu'il  nomma 
StrycJmos.  Ou  lui  a  aussi  donné  le  nom  français 
de    Vomiquier. 

(1)  A  Strasbourg,  de  l'imprimerie  de  Levrault, 
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Voici  les  caractères  génériques  des  Caniramsi, 
î'Ieur  complèle  et  régulière;  calice  à  quatre  ou  cinq 
découpures;  corolle  monopétale,  tubulée,  un  peu 
ventrue  ,  à  quatre  ou  cinq  divisions  ,  et  portant 
vers  son  milieu  autant  d'éiamines  :  l'entrée  en  est 
souvent  fermée  par  des  poils  5  elle  est  insérée  sou-s 
l'ovaire  ou  hjpogine  ;  ovaire  simple,  terminé  par 
un  stjle  et  renfermant  plusieurs  embryons  5  il  lui 
succède  une  baie  globuleuse ,  recouverte  d'une  écorce 
crustacée,  fragile,  uniloculaire,  contenant  plusieurs 
graines  attachées  par  leur  centre  et  logées  dans  une 
pulpe  aqueuse;  quelquefois  elle  ne  contient  qu'une 
graine  par  avortement. 

Les  arbres  et  arbustes  du  genre  Canimm  ^  ont  en- 
core entre  eux  d'autres  ressemblances; leurs  rameaux 
sont  opposés,  ainsi  que  leurs  feuilles  qui  sont  en- 
tières ;  toutes  les  parties  de  ces  végétaux  sont  amères; 
rependant,  les  fruits  de  quelques-uns  acquièrent  en 
mûrissant  une  saveur  agréable. 

Jussieu  pense  que  ce  genre  a  beaucoup  de  rap- 
ports avec  la  feuille  des  flr/?oGm^e5  et  surtout  avec  les /c- 
lacs;  mais  il  les  regarde  avec  raison,  comme  devant 
former  les  fondemens  d'un  nouvel  ordre  intermé- 
diaire à  ces  premiers  et  aux  sapotilUers  ,  et  qui 
comprendroit,  entre  autres,  lo  thfophrasta  ou  co- 
quemollier  ,  le  fagrœa  et  le  gelsemium.  Il  croit  aussi 
que  le  roubamon  d' Aublet,  lasiostoma  de  Schreber,  et 
Vignatia  ou  fève  Saint-Ignace ,  doivent  faire  partie 
du  même  genre,  ce  qui  porte  à  cinq  le  nombre  des 
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espèces  connues.  M»  Aubert  du  Petit-Thouars  y  a 
joint  deux  aunes  qu'il  a  éié  à  portée  d'observer. 

Voici  la  notice  des  sept   espèces  de  Canirarns. 

I.°  CaMBAM  VOMIQDIER  5  stryehnoii  niix  vomica  ^ 
Linn.;  c'est  un  arbre  de  grosseur  mpdiocre.  Linné 
tire  son  caractère  spécifique  de  la  forme  ovale 
de  &ÇS  feuilles.  Il  a  été  figuré  par  Rhèecle  et  ensuite 
par  Roxburgb  dans  son  ouvrage  des  plantes  du  Co- 
îotnandel.  Ses  fruils  sont  de  la  grosseur  d'une 
orange;  ils  contiennent  v\n  petit  nombre  de  graines 
orbiculaires  ,  aplaties,  fixées  par  leur  centre.  Ces 
graines  ont  été  figurées  par  plusieurs  anciens  au- 
teurs ,  el  en  dernier  lieu  par  Gœrtner  :  depuis  long- 
tenips  elles  sont  connues  dans  les  boutiques  de 
drogueries ,  sons  le  nom  de  noix  vomiqiies.  Ces 
graines  sont  un  poison  très-actif,  ce  qui  les  a  fait 
bannir  des  matières  médicales  ;  et  elles  ne  sont  plus 
employées  aujourd'hui  quepour  faire  périr  les  ani- 
jn^uxnuîsibles.  * 

Lour'iro,  dans  ga  Flore  de  Cochincbine  ,  assure 
que  ces  graiaes,  grillées  jusqu'à  noirceur,  peuvent 
être  données  sans  inconvéniens  ,  et  sont  très-bonnes 
contre  les   fleurs-blanches. 

Le  bois  et  les  racines  du  Caniram  vomiquier ^  sont 
de  la  plus  grande  amertume  ,  ils  sont  employés  contre 
les  fièvres  interjuittentes  :  on  s'en  sert  aussi  contre 
\qs  morsures   du  naga   ou   serpent  à  lunettes. 

2.^  Caniram  titan-cotte  ,  Strychnos  potatorum , 
Liun.  Suppl.  Cet  arbre  est  plus  élevé  que  les  autres 
du  même  genre  5  il  s'en  distingue  par  ses  feuilles 
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plus  aiguës  ,  à  cinq  nervures  ,  ses  corjmtes  axil- 
laires,  et  ses  fruits  qui  ne  contiennent  qu'une  seule 
graine. 

Linné  ,  le  fils  ,  en  a  publié  une  description 
d'après  les  renseignemens  de  Kœnig  ,  et  RoxburgU 
l'a  fait  représenter  ;  mais  il  n'est  pas  certain  que 
sa  figure  soit  celle  de  l'arbre  décrit  par  Linné  ; 
car  celui-ci  donne  pour  caractère  des  fouilles  à  cinq 
nervures  partant  delà  base,. tandis  que  Pvoxburg^h 
a  décrit  le  sien  à  nervures  simplement  alternes, 
Boxb.  PI.  cor. ,  tab.  5. 

La  graine  de  titan-cotte  est  très-recberchée  par  la 
propriété  qu'on  lui  attribue  de  purifier  l'eau  ;  pour 
s'en  servir  5  il  suffit  de  frotter  avec  une  graine  l'in- 
térieur d'un  vase  5  l'eau  qu'on  y  verse  ensuite  en 
reçoit  une  amertume  qui  n'est  point  désagréable 
et  toutes  les  orduiesseprécipitejit.  Aussi ,  les  Indiens 
et  les  Anglais  naturalisés  dans  leur  pays  ne  voyagent- 
ils  jamais  sans  en  avoir  fait  leur  ^^rovision. 

Gœrlner  a  figuré  cette  graine  ,  t.  1895  il  désigne 
l'arbre  qui  la  produit  sons  le  nom  de  Strychnos 
titan-cotte  ,  et  n'ose  décider  si  c'est  réellement 
le  strychnos  poiatorum  de  Linné.  M.  Aubert  du 
Petit-Tbouars  croit  que  Gœrlner  est  dans  l'erreur  , 
quand  il  l'indique  comme  venant  de  Madagascar  ; 
car  le  nom  c(u'il  lui  donne  est  indien  ;  c'est  celui 
sous  lequel  on  apporte  quelquefois  à  l'Ile-de-France 
cette  graine  comme  objet  de  curiosité. 

3.^  Ca.niram  de  Madagascar  {Strychnos  madn- 
gascarien&is  ^  Desv.  Mss  ).  Cet  arJre  d'une  bauteur 
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mo3'eiine  a  les  plus  grands  rapports  avec  les  titan-' 
cotte:  les  corolles  sont  aussi  garnies  de  poils  inté- 
rieiireiïieiit  ;  mais  el'es  se  disfingnent  en  ce  qu'elles 
n'ont  que  quatre  découpures  au  lieu  de  cinc}  5  le 
fruit  est  plus  gros,  ayant  environ  trois  centiuiètres 
(un  pouce)  de  diamètre;  il  ne  contient  non  plus 
qu'une  seule  graine,  mais  plus  Large  et  plus  com- 
primée. M.  du  Petit-Thon  a  rs  l'a  trouvé  dans  les 
environs  de  Foule  Pointe.  Il  présume  qu'on  pour- 
roit  tirer  de  ses  p;raines  le  même  parti  que  de  celles 
du  titan-cotte  ^  ei  l'essai  mériieroit  d'autant  mieux 
d'être  fait,  selon  lui,  que  l'insalubrité  de  Ma 'a- 
p;ascar  provient  principalement  de  la  mauv^aise  qua- 
lité des  eaux. 

4.°  Ca^'ïram  Vontac  {Strychnos  flacurtii  ^  Desv.' 
Mss.  ).  Flacourt  est  le   premier    qui    en    ait    parlé. 

Cet  arbre  est  rameux  ,  étalé  ,  s'éievaut  à  peine 
de  trois  à  quatre  mètres  (dix  à  douze  pieds)  ;  les 
feuilles  sont  ovales  ,  acuminées  ,  longues  de  neuf 
centimètres  (trois  pouces)  ,  et  larges  de  six  centi- 
inèîres  (deux  pouces)  ;  on  remarque  à  leurs  aisselles 
une  épine  particulière,  qui  paroit  éiie  un  pédon- 
cule avorté  ;  les  fleurs  sont  rassemi)lées  en  corym'es 
qui  terminent  les  seconds  rameaux  ;  les  découpures 
du  calice  sont  linéaires  :1a  corolle  est  un  pen  ven- 
true j  longue  de  quinze  millimètres  (trois  ligues) 
et  large  de  dix  millimètres  (  deux  lignes  )  à  son 
ouverture;  la  gorge  en  est  fermée  par  des  poils; 
elle  est  à  cinq  divisions  ,  et  porte  cinq  étamines 
insérées  vers   sa  base  3  îe   fruit  est  sphérique,  de 
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Keiif  centimètres  (trois  pouces  )  de  diamètre;  il  est 
formé  d'une  écorce  crustacée,  recouverte  par  une 
enveloppe  charnue,  peu  épaisse,  et  contenant  une 
pulpe  aqueuse  5  dans  laquelle  sont  logées  des  se- 
mences assez  nombreuses  :  l'enveloppe  extérieure 
prend  une  couleur  orangée  à  mesure  qu'elle  avance 
en  maturité.  C'est  un  test  semblable  à  celui  de  la 
callebasse  ou  crescentia.  La  pulpe  centrale  se  dé- 
tache en  mûrissant ,  et  prend  une  saveur  agréable  ; 
cependant,  elle  fait  éprouver  au  gosier  une  astric- 
tion  particulière,  qui  semble  avertir  qu'il  ne  seroit 
pas  sain  d'en  manger  beaucoup. 

Le  Caniram  vontac  croît  abondamment  à  Mada- 
gascar sur  les  bords  de  la  mer  ,  et  dans  les  sables  les 
plus  arides.  Ses  fruits  y  sont  souvent  d'une  heu- 
reuse ressource  comme  rafraîchisseraens  ;  leur  forme 
et  leur  consistance  lui  ont  fait  donner  le  nom  à^ar- 
hre  à  savonnette  dans  l'Ile-de-lFrance  ,  où  on  l'a 
tranporté  depuis  longtemps.  Il  s'y  développe  très- 
bien ,  mais  ses  fruits  n'y  arrivent  point  à  maturité 
et  restent  toujours  amers. 

5.^  Caniram  a  crochet  :  Strychnos  coluhrina  ,  L. , 
Modira  Caniram^  Rb.  h.  Malab.  ,  t.  i ,  tab.  87.  Cet 
arbre  est  caractérisé  par  la  forme  ovale  et  aiguë 
de  ses  feuilles  ,  et  par  un  crochet  ou  vrille  simple, 
que  Linné  a  nommé  dirhus.  Le  nom  de  Modira 
qui  le  dislingue,  signifie  ?noustache  dans  la  langue 
du  Malabar  ,  el  désigne  ce  crochet  singulier,  sem- 
blable à  celui  de  Vhugonia  mystax  qui  par  la  même 
raison  est  nommée  Modira  cani. 
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Cet  arbre  est  un  de  ceux  auxquels  on  a  donné  le 
nom  de  bois  couleuvre^  et  qui  font  le  sujet  d'un 
Mémoire  de  Linné  ,  inséré  dans  le  second  vo- 
lume des  Aménités.  Plusieurs  botanistes  indiens  ont 
prétendu  qu'il  n'étoit  pas  différent  du  Caniram 
vomiquier  y  et  Burmann  les  avoit  déjà  réunis  dans 
son  Thésaurus  Zeylanicus.  Jusqu'à  présent  on  ne 
le  connoît  que  par  la  description  et  la  figure  de 
Rhèede. 

M.  Du  Pelit-Thouars  est  porté  à  croire  que  cet 
arbre  appartient  à  l'Inde  et  à  Madagascar. 

6.*^  Caniram  de  Saint-Ignace  :  Ignaùia amara^h. y 
Snppl. ,  jFèt^e  de  Saint-Ignace.  Cet  arbre  a  des  ra- 
meaux très-nombreux  5  cylindriques,  très-glabres 
et  sarmenteuxj  ses  feuilles  sont  opposées,  petiolées, 
ovales,  longues  d'un  empan,  très-entières  ,  aiguës  , 
veinées  ,  très-glabres  et  planes  5  ses  fleurs  sont  ras- 
semblées en  petites  panicules  axillaires,  dont  chaque 
rameau  en  porte  de  trois  à  cinq;  les  pédicules  sont 
courtes,  cylindriques,  roides;  les  fleurs  sont  longues, 
penchées  ,  et  ont  l'odeur  du  jasmin.  Il  leur  succède 
un  fruit  ovale,  de  la  forme  et  du  volume  d'une 
poire  ;  il  contient  plusieurs  graines  de  même  na- 
ture que  celles  de  la  noix  vomique,mais  de  forme 
irréguliére  5  elles  ont  aussi  été  décrites  et  figurées 
par  Gœrtner  ,  tab.  189, 

C'est  par  ces  graines  que  cet  arbre  a  été  connu 
en  Europe,  au  commencement  du  siècle  précédent. 
A  cette  époque,  le  Père  Camelli,  jésuite  italien, 
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envoya,  rirs  Philippines  où  il  résidoit,  au  botaniste 
ïlay ,  une  gratule  quantité  de  plantes  curieuses  ^ 
celle-ci  éioit  du  nombre.  Cet  auteur  conjointement 
avec  Petiver  ,  en  fil  le  sujet  d'un  Mémoire,  publié 
dans  les  tiansaclions  de  la  Société  rojale  de  Londres, 
an  TÔqo. 

Il  apprit  que  ces  graines,  sous  le  nom  d^lgasur  ^ 
étoieut  employées  depiîi.^  longtemps  aux  Philippines 
co'nme  une  panacée  universelle.  Les  Espagnols  ea 
faisoient  tant  de  cas,  qu'ils  leur  avoient  donné  le 
nom  de   Fèi-^e  de  Saint-Ignace. 

Ces  gvninçs  furent  préconisées,  et  on  les  regarda 
comme  une  acquisition  invportanle  pour  les  phar- 
macies ^  mais  on  reconnui  bientôt  qu'elles  étoient 
très-daiiij,ereuses.  Cepeuilanl  Loureiro  assure,  dans 
sa  Floie  de  Coci  inchiue  ,  qu'il  s'est  servi  plus  de 
mille  lois  de  ces  graines  sans  eu  éprouver  d'ac- 
cidens. 

Suivant  le  rapport  des  deux  savans  missionnaires 
Camelli  et  Loureiro,  l'arbre  cjui  prodrnt  cette  graine 
croît  aux  iles  Philippines  et  à  la  C«  chiuchiue. 

7."  CamRAM  Rouhamon  ,  Rou  amon  guianensis  ^ 
Aubl.  Cayen.,  t.  I,  lab.  36  i^Strychnoa  guianensis^ 
Desv.  ]!t:ss.).  AuMet  avoit  conservé  à  cet  arbuste 
le  nom  Galibi^  que  Schreber  remplaça  par  celui 
de  LudosLoma ,  qui  signifie  en  grec  bouche  velue. 

Cel  arbuste  a  des  rameaux  opposés,  terminés 
par  une  vrille  simple  5  ses  feuilles  sont  opposées, 
ovales,  acuminéesj  très-entières,  et  à  trois  nervures: 
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il  porte  des  corymbes  axillaires  presque  sessiles , 
courts  et  peu  ibuniis.  Il  croît  sur  les  bords  des 
rivières  de  la  Guiaiie. 

Sa  corolle  qualrifide  et  fermée  par  des  poils ,  ses 
fruits  à  deux  graines,  et  ses  vrilles,  l'avoient  fait 
séparer  du  genre  Caniram ^  mais  il  n'est  aucun  de 
ces  caractèies  qui  ne  se  retrouve  dans  quelques 
espèces  de  ce  genre;  c'est  donc  à  juste  titre  que 
Jussieu  a  réuni   le  Roithamon  an  genre  Caniram. 

Ce  mot  de  Caniram ^  com.mQ  tous  ceux  d^s  langues 
du  Malabar,  employés  par  Rlièede,  fournit  plusieurs 
autres  noms  de  plantes,  distingués  entre  eux  par  des 
pronoms,  et  les  végétaux  qu'ils  désignent  ne  pa- 
roissent  avoir  que  des  rapports  fort  éloignés  avec 
les  autres  espèces  de  ce  genre.  Ainsi,  au  tome  7, 
p.  3  3  on  en  trouve  quatre  de  suite  qui  sont  dans  ce 
cas  :  la  première  est  le  Tsierii  Caniram  ou  petit  Ca^ 
niram;  la  seconde  le  Falli  ou  Grimpant ^  la  troisième 
le  Scheru  ;  enfin  la  quatrième  le  Tsienivalli. 

Ces  plantes  n'ont  qu'une  ressemblance  très-éloi- 
gnée ,  et  Jussieu  présume  que  le  Scberu  et  le  Tsieru- 
valu  appartiennent  à  son  genre  Cansjera. 

On  retrouve  encore,  dans  le  neuvième  volume,  le 
Cura  Caniram  ou  Boin  Curo  des  Brames  3  Burmann 
l'a  rapporté  avec  raison  au  genre  Justicia  ou  C'a/- 
mantine  ^  et  Vabl  en  a  fait  son  Justicia  paniculata. 
Cette  plante  est  très-amère,  et  passe  pour  uji  spé- 
cifique contre  la  morsure  du  Nagha. 
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Observations  du  docteur  H.  Perceval  ,  de 
Matichester ,  sur  les  effets  funestes  de 
r Jf  (Taxus  baccata,  Linné). 

Cet  cirbre  est  depuis  longtemps  regardé  comme 
très-vénéiieux.  Jules-César  rapporte  ddiis  ses  Com- 
lïientaires,  quMl  seivit  de  puisun  à  un  roi  des  Ebu- 
rouieus.  Cependant  la  plupart  des  auteurs  d'histoire 
naturelle  ont  nié  que  les  feuilles  et  les  bois  d'If 
eussetit  aucune  qualité  vénéneuse  Le  docteur  Per- 
ceval ropporle  contre  cette  assertion  erronée  plu- 
sieurs observaiions  qui  prouvent  l'effet  vénéneux  des 
feuilles  d'If;  mais  il  paroîl  que  les  feuilles  sont 
beaucoup  plus  lunestes  lorsqu'elles  sont  Iraîches  , 
que  lorsqu'elles  sont  desséchées  Plusieurs  animaux 
sont  morts  promptement  pour  avoir  pris  du  suc 
exprittié  des  feuilles  fraîches  d'//. 

(  Extrait  de  la  I  ihliothéque  britannique  ,^ 
juillet  1808;  par  J,  P.  ). 
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Mémoire  sur  le  genre  Yarronia^  par  N.  A, 
Desyaux, 


Il  est  dans  toutes  les  sciences  deux  choses 
principales  ;  elles  marchent  si  mu  1  tau  ëm  eut 
dans  plusieurs ,  mais  dans  quelques  autres 
elles  sont  parfaitement  distinctes  ;  je  veux 
parler  de  la  partie  systématique  ,  celle  qui 
tient  aux  dëveloppemens  de  tous  les  ëlemens 
ou  fondemens  de  la  science  et  de  la  partie 
d'application  ;  cette  dernière  est  la  plus  essen- 
tielle ,  et  cependant  on  voit  à  regret  que  les 
Botanistes  en  tiennent  à  peine  en  m  pie ,  tan- 
dis qu'ils  s'appesantissent  sur  tout  ce  qui  se 
rapporte  aux  ëlemens  de  la  science  des  plantes. 
Il  est  indispensable,  il  est  vrai,  de  poser  des 
bases  fondamentales  exactes ,  et  consëquem- 
ment  la  philosophie  botanique  doit  être  l'ob- 
jet des  recherches  des  observateurs;  mais  il 
ne  faut  avoir  en  vue ,  par  ces  travaux  ,  que 
de  faciliter  les  applications  multipliëes ,  aux- 
quelles la  connoissance  des  plantes  donne 
lieu. 

La  botanique  ne  se  compose  pas  unique- 
ment, comme  on  l'a  prëlendu,  de  l'étude  des 
organes  des  végétaux  et  de  la  classification 
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de  ces   Tégétaux ,   d'après  un   S}  stème   qiiel- 
conq  îc;   j'ose  dire  même   que    ces  connois- 
sanees  ne  sont  que  les  ëiémens  de  la  science; 
mais   elles   sont  indispensables  :  c'est  par  ces 
prolégomènes  que  l'on  apprend  à  distinguer 
toutes  les  parties  d'une  plante;  c'est  par   eux 
que  Ton  parvient  à  classer  cette  plante,  ou  à 
la  trouver  parmi  les  nombreuses  espèces  qui 
composent  l'ensemble  du  règne  végétal  ;  mais 
quel  est  le  but  que  l'on  se  propose  en  se  li- 
vrant à  cette  étude  préliminaire;  c'est  de  pou- 
voir étudier  les  rapports  qui  peuvent  exister 
entre  cette  plante  et  nos  besoins.  Ou  chercbe 
à  connoître  les  usages  auxquels  elle  est  con- 
sacrée; si  l'on  voit  que  l'Agriculture,  la  Mé- 
decine, les  Arts,  n'en  tirent  aucun  secours, 
on  fait  des  tentatives  pour  découvrir  s'il  n'est 
pas  possible  de  l'utiliser;  on  cbercbe  les  rap- 
ports qu'elle  a  avec   les   autres  végétaux  ,  et 
on  en  tire  des  conclusions  plus  ou  moins  sa- 
tisfaisantes. Si,  par  sa  nature,  la  plante  sou- 
mise a  notre  examen  est  absolument  inutile, 
on  doit  se  contenter  seulement  de  connoître 
la  place  qu'elle  occupe  parmi  les  êtres  orga- 
nisés ;  on   la  rapprocbe ,  on  la  classe  suivant 
une    melliode  ou    un    système ,  et    l'on   doit 
l'oublier  parce  qu'elle  n'offre  rien  de  ce  qui 
doit  intéresser  dans  l'étude  que  l'on  fait  des 
végétaux  :  on  doit  la  classer,  parce  qu'on  est 
astreint  à  des  distributions  qui  facilitent   la 


mémoire  en  même  temps  qu'elles  aident  dans 
les  recherehes. 

Si,  pour  classer  les  ]>lantes,  pour  les  dé- 
crire avec  raëtliode  ,  on  fait  des  travaux 
nombreux,  on  ne  doit  considérer  ces  travaux 
que  connue  des  bases  propres  à  faciliter  l'étude 
des  plantes;  et  c'est  dans  celte  vue  seulement 
que  les  recherches  dirigées  vers  cette  partie  de 
la  botanique,  se  rattachent  à  ce  qui  constitue 
essentiellement  la  science  des  végétaux. 

Ce  qui  a  retardé  d'une  manière  sensible 
les  progrès  de  la  partie  de  la  botanique  qui. 
s'occupe  de  la  classification  des  plantes ,  c'est 
le  peu  de  soin  que  l'on  a  apporté  dans  la 
distribution  des  espèces  qui  composent  cha- 
que genre;  les  premiers  auteurs  n'en  avoient 
qu'un  très-petit  nombre ,  et  lorsqu'on  avoit 
déterminé  le  genre  dans  leur  méthode,  il  étoit 
facile  de  déterminer  les  espèces  que  l'on  vou- 
loit  étudier;  mais,  par  les  découvertes  mul- 
tipliées, le  nombre  de  ces  espèces  venant  à 
augmenter  ,  il  en  est  résulté  plus  de  diffi- 
culté pour  parvenir  à  la  connoissance  de 
chacune  d'elles  ;  de  là  sont  nés  cette  grande 
quantité  de  doubles  emplois  qui  font  peut- 
être  monter  le  nombre  des  plantes  à  deux  ou 
trois  mille  de  plus  que  nous  n'en  connois- 
sons  réellement.  Chaque  auteur ,  par  l'addi- 
tion de  quelques  espèces,  ou  nouvelles  ou  qu'il 
a  cru  telles,  est  venu  augmenter  la  difficulté, 
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parce  qu'il  s'est  contenté  d'ajouter  cle>  espèces 
au  genre ,  sans  chercher  à  les  rapporter  près 
de  celles  qui  s'en  rapprochoient  le  plus;  de  là 
■vient  qu'on  rencontre  uu  grand  nombre  de 
genres  dans  lesquels  on  voit  80,  100,  i5o 
espèces,  et  dans  lesquels  on  ne  trouve  aucune 
coupe,  aucune  division  qui  puisse  faciliter 
les  recherches  et  la  détermination  des  espèces; 
aussi  tous  ces  genres  sont  dans  une  confusion 
que  le  travail  d'une  bonne  monographie  peut 
seul  débrouiller,  et  souvent  même  le  genre 
n'est  bien  distribué,  les  espèces  bien  caracté- 
risées ,  que  lorsque  plusieurs  auteurs  l'ont 
travaillé  successivement. 

Le  genre  Yakronia,  quoique  très-peu  nom- 
breux ,  puisque  des  derniers  auteurs  qui  en. 
ont  parlé,  TVdldenow ^  n'en  décrit  que  neuf 
espèces  ,  et  Persoon  quatorze  ,  présente  uu 
exemple  frappant  du  désordre  dans  lequel  se 
trouve  un  grand  nombre  de  genres;  ilrîgne 
dans  ce  petit  groupe  de  plantes  une  telle  con- 
fusion ,  qu'un  travail  spécial  pouvoit  seul 
commencer  à  le  débrouiller. 

Les  Varronia  appelées  Pittonia  par  Plu-- 
mier ,  et  en  français  Montjoly  par  M.  de 
JLamark  ^  sont  tous  des  arbustes  appartenant  à 
la  famille  'les  Borraginées;  une  seule  ,  la  Var- 
ronia alha  ^  s'élève  au-delà  de  neuf  à  dix 
mètres  (  3o  pieds)  sur  plus  de  trois  décimètres 
(  six  pouces  )  de  diamètre.  Toutes  les  espèces 
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semblent  être  restreintes  pour  leur  liaLUa- 
tiou  ,  à  la  seule  partie  ëquinoTLiale  de  l'Amé- 
rique;  on  n'eu  conuoît  en  effet  aucune  pro- 
venant des  régions  australes  ou  septentrionales 
de  cette  partie  du  Nouveau  -  Monde  ;  une 
seule  espèce  est  connue  dans  un  autre  con- 
tinent ,  c'est  la  J^arronia  sinensis  de  Lou- 
reiro.  Dans  la  plupart  des  espèces,  les  jeunes 
rameaux  sont  couverts  de  poils  durs  ,  courts 
et  très -rapproches  ;  la  tige  est  cylindrique, 
Jes  feuilles  plus  ou  moins  hérissées  de  poils  , 
alternes,  quelquefois  presqu'oy>posëes ,  ordi- 
Bairemeut  dentées  eu  scie  ,  d'une  grandeur 
médiocre. 

Les  Fleurs  sont  toujours  sessiles,  disposées  en 
globules  arrondis  ou  en  épis  aloiigés  ,  en  cime 
dans  quelques  espèces  ;  leur  couleur  est  con- 
stamment le  blanc  ;  elles  sont  un  peu  mar- 
cessantes.  Dans  les  espèces  à  fleurs  en  épis , 
la  floraison  a  toujours  lieu  par  le  sommée?. 

Le  Calice  est  persistant ,  d'une  seule  pièce , 
à  cinq  dents  peu  profondes  ;  quelquefois  ces 
dents  se  prolongent  en  une  pointe  sétiforme. 

La  Corolle  est  monopétale  tubulée ,  comme 
campanulée  ,  à  limbe  très-peu  étalé;  quelques 
espèces  seulement  ont  la  corolle  hypocratéri- 
forme. 

Les  Etamines  ,  au  nombre  de  cinq  ,  fixées 
sur  la  corolle,  sont  renfer'ïiées  dans  le  tube  ; 
le  point  d'où  elles  se  détachent ,  présente  une 
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houppe  Je  poils  Irès-distiocte  ;  les  anthères^ 
avant  rAnllièse  ,   sont  diriges  de   dehors   en 
dedans  et  comme  courbés  ;  \<d^  filaments  sont 
très -courts. 

Le  Pistil  est  supère  ,  ovale  ;  le  style  est 
filiforme,  droit  ,  et  à  peine  aussi  long  que  la 
corolle;  il  est  divise  en  deux  paities  à  son 
sommet,  chacune  de  ces  parties  se  divise  en 
deux  autres  un  peu  moins  profondes. 

\J Ovaire  est  à  quatre  loi^es;  les  auteurs  de 
la  Flore  du  Pérou  ,  qui  n'ont  sûrement  exa- 
mine que  des  fruits  en  maturité  ,  disent  po- 
sitivement   ffu'ii    n'y   a    qu'une    loge  et   une 
seule  (graine  ,  et  croient  rectilier  le  caractère 
donné    par   les  auteurs  qui   ont   écrit   avant 
eux;  mais  ils  n'ont  point  observé  ]'av<u'lement 
presque  constant  de  trois  ovules ,  d'où  il  ré- 
sulte par  la  suite  que   l'ovule  fécondé,  fait 
disparoitre  juscjU'vSUv  traces  des  cloisons;  ainsi 
Jacquin  a  eu  tort  de  donner  comme  un  carac- 
tère particulier  à  une  espèce,  la  présence  d'une 
seule  graine;  le  nombre  naturel  des  loges  et  des 
ovules  est  quatre  ,  excepté  peut-être  dans  une 
seule  espèce  qui  ,  observée  exactement ,  devra 
formrer  ungenrecommenousle  dironsplusloîn. 
Au  dessous  de  i'ovaire  est  un  disque  un  peu 
charnu  et  polygone,  l^c  fruit  est  un  nuculaine 
ovale,  ordinairement rougeâtre 5  blanc  et  trans- 
parent dans  deux  espèces  (  Varronia  alla  et 
cylindristachyci);  comme  la  Baie  du  Gui,  il  ren- 
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ferme  rarement  quatre  graines ,  quelquefois 
deux  et  trois ,  mais  le  plus  ordinairement  une 
seule. 

Il  n'y  a  point  d'albumen  (  Endosperme 
Richard  )  ,  renihryon  est  renversé.  On  connoît 
peu  de  propriétés  particulières  à  ces  vëgélauY» 

Une  espèce  ,  la  T^arronia  sinensis  ,  de  Lou- 
reiro  ,  est  employée  fréquemment  par  les 
médecins  chinois  ,  comme  astringente  ,  dessi- 
cative,  céphalique,et  propre  dans  les  maladies 
des  voies  urinaires  ;  on  se  sert  de  la  pulpe 
seulement. 

Une  autre  espèce  appelée  par  les  habitans 
de  la  Guiane  JVLonbjoly  {Varr.  Guianensis , 
Desv.)  est  employée  par  eux  comme  médica- 
ment; on  se  sert  des  feuilles  dans  les  bains  el 
les  fomentations,  pour  dissiper  les  enilures , 
les  douleurs  et  fortifier  les  nerfs. 

Les  fruits  des  f^arroni a  sont  rougeâtres,  ex- 
cepté dans  deux  à  fruit  blanc ,  de  la  grosseur 
d'une  petite  cerise  ,  et  peuvent  être  mangés 
dans  quelques  espèces;  mais  ils  n'ont  point 
luie  saveur  assez  agréable  pour  en  faire  un 
mets  particulier.  Les  petits  nègres  et  les  enfans 
des  blancs,  recherchent  cependant  ceux  de  la 
Varronia  alha^  qui  sont  ])laucs,  transparens  ^ 
gros  comme  une  petite  prune  ,  et  dont  la 
pulpe  est  très-mucilagineuse  ,  et  même,  dit  M» 
de  Tussac ,  d'une  natiu^e  assez  semblable  à 
celle  contenue  dans  la  Baie  du  Gui.  Les  ha- 
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bilans  de  Curaçao  ,  rapporte  Jacquiii ,  recher- 
chent beaucoup  les  fruits  de  cette  espèce. 

VARRONIA,  t.  9,f.  I. 

Pittonia*  Pkim.  nov.  pi.   Amer.   geiL^p.  5, 
t.  3.  Karronia ,  Liiin. 

Caracter  peculiaris, 

Calix  ,  quinquefidiis ,  monophylliis ,  suhtuhula- 
bus  y  qulnqueclentabiis ,  persisbens ,  tab.  9  9 
f.  I  a. 

CoROLLÀ  ,  monopetala  ,  buhulosa  ,  aub  liypo^ 
craberiformiSj  calice  longior^  limho  pabenbe 
yjuinquefido  ,  lacinUs  brevihus  ,  tab.  9  9 
f .  I  ,  b,  c, 

Stamina  ,  Jilamenba  quinque  siibulaba ,  medio 
corollœ  inserba  ,  hasi  villosa ,  suhinclusa  ; 
antlierœ  ohlongœ  ^  Incumhenbes  anbe  injlo^ 
rescenblam ,  tab.    g  ,   f.    i  ,  d. ,  e» 

PisTiLLUM ,  ovarium  superuni  ovabum  ,  qua" 
driloculare  ,  loculls  mono  s  permis  ;  stylus 
quadrijidus  dichobomus  fdiformis  erecbus 
sbaminihus  bresùor  ,  longibudine  corollœ, 
Stigtnata  quabuor  sebacea ,  tab.  9,  f.   i  » /• 

Discus  plamis  pclygomts ,  tab.  9,  f.  ï  •,  g' 

FructCvS  ,   nucddanium    (  i  )    (  Drupa  auto,  ) 

(1)  Le  nuculaine  diffère  de  la  drupe  ,  en  ce  que 
dans  celle   dernière  les  graines  sont  nues  danà  la. 
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ovatum  ruhruni  seu  album  ,  uni  -  hi  -  tn- 
aub  quadriloculare  y  loculis  monospermis  y 
tab.  9 ,  f.  r ,  li. 

Albumen  {Endospennum  ^  Ricli.)  O. 

Enihryo  in  versus, 

Frutices ,  varias  arbores  ;  folia  scabra  ,  al-* 
terna  ,  interdiun ,  subopposita ,  petiolo  ar- 
ticulato  basi  per sis  tente  ,  tune  spiniforniï  ; 
pedunculi  axillares  aut  terminales  niul- 
tijlori  ;  floribus  sessilibus  glomeratis ,  spi- 
catis  aut  cymosls. 


Caracter  dîagnosticus. 


Cal,  tubulosus  ^-dentatus  ;  Coro,  tuhulosa , 
limbo  ^-pariito  ;  Stam,  5  y  Antlierce  incum- 
b entes;  Stylus  ly  Stig,  ^;  Nuculanium  calice 
subtectum-  j^-loculare  ^-spernumiy  abortu  3, 
2  et  I  loculare  "K. 

Index  synopticus, 

§.  I. 

Flores  spicati ,  n.®  ». 

pulpe  5  au  lieu  que  dans  le  nucuîaine  ,  chaque  graine 
est  logée  dans  une  enveloppe  plus  ou  moins  solide  , 
distincte  des  légumsns  propres  à  la  graipie  et  de  la 
pulpe. 
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§.  II- 

Flores  capibatu 
H- 

Corolla  suhcampanulata  ^  n.**    12. 

Corolla  infunâibuliforniis ,   n.^   i3. 
>f  *  X- 

Corolla  tuhulosa. 

+ 

Calix  dentibus  setiformihus ,  n.°   14. 

+   + 
Calix  dentibus   hrevissimis  ,  n.«    i8. 

§.     ï  I  I. 

Flores    cymosi  ,    ii.°  25. 


I,  YARRONIA  FERRUGINEA  ,  Lamk.  , 
ill.  p.  4185  n.''  1888,  ic.  nost.  ,  lab.  9  , 
f.  I  ,  3. 

Varronia   riiartinicensis  ,  Desf,  ,  tab.    clu   J. 

des  PL  de  Paris  ,  p.  71 ,   non  L. 
/^.  /o/wj  ovaùs  clentatis  suhoppositis  ^  suhUis 


Paj.  :ià^Û 


PL.IJC. 


VaKRONIÂ  FERRVGUWEA    Lixmk 
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tonientosis  rujescentihus;petiolis  arilciilatO' 
ger.icidaùs ;  pedunculis  berniiualibus  late- 
lalihusque  ;    spicis    eîongatis   interruptls  ; 
florihus  glomeratis. 
Habitat  in  America. 

Obs.  Cette  espèce  est  cultivée  depuis  plus  de 
trente  ans  dans  le  jardin  de  botanique  de 
Paris.  On  ii:;noroit  positivement  de  quelle 
contrée  elle  étoit  originaire,  mais  elle  est  d'A- 
mérique, car  j'en  ai  vu  des  échantillons  ve- 
nant du  Mexique  ,  dans  l'herbier  de  M.  Bon- 
pland  ;  ils  etoiect  si  dilîérens  de  ceux  pris  sur 
j'arbiisle  cultivé  ,  que  je  les  ai  méconnus 
d'abord  ;  mais  j'ai  depuis  reconnu  que  la 
petitesse  des  feuilles  et  la  pubes^cence  blan- 
châtre ,  n'étoient  pas  des  caractères  constans 
et  sufiisans  pour  les  distinguer,  les  autres  ca- 
ractères étant  les  mêmes. 

2.    YARRONIA  FLORIBUNDA. 

ï^.  Jdrsutiiiscula  :  foliis  ovato-ohlongis    seu 
siih-lanceolabis  ,  senads,  serraturis  minu" 
tis  ,  hasi  integerrimis  y  spicis  in  paniciilain 
dlspositis  terniinalihus ^  numerosis. 
Habitat  ïn  America  calldiore» 

Obs.  Cette  espèce  varie  pour  la  grandeur 
de  ses  feuilles;  quelquefois  elles  sont  si  étroites 
qu'elles  feroient  méconnoître  l'identité  des 
individus,  si  on  ne  les  reconnoissoit  au  grand 
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nombre  desëpis  de  fleurs  propres  à  cette  espèce, 
peiit-élre  esl-elîe  la  même  espèce  décrite  dans 
la  Flore  du  Pérou  sous  le  nom  de  (yUndrlsta- 
chya  ;  mais  dans  ce  cas  la  figure  seroit  inexacte 
puisque  l'espèce  que  je  décris  a  au  moins  le 
tiers  inférieur  de  la  base  de  son  disque  entier, 
tandis  que  dans  celle  de  Ruiz  et  Pavou ,  elles 
sont  serrées  presque  josques  vers  le  pétiole. 

3.  V ARRONIA  TOM EIN TOS A ,  Lamk. ,  ill. 

p.  419. 

J^.  hlrsutissima  :  follis   ovatls     serratls    to- 
vientosis  acuùs  ;  spicis  crassis  hreuis  bermi- 
nalihus  suh-paniculatis. 
Habitat  in   Cayennâ. 

Obs.  m.  Lamark  ignoroît  d'où  provenoit 
cette  plante  qui ,  par  ses  épis  à  fleurs  pressées 
les  unes  contre  les  autres  ,  constitue  une  espèce 
très-remarquable;  j'en  ai  trouve  dans  Therbier 
de  M.  Richard  des  échantillons  cueillis  à 
Cayenne  ,  par  lui-même. 

4.  VARRONIA  OBLIQUA  ,  Ruiz.  Pav.  FL 

Per.  2  ,   p.  24  ,  t.  147,  f.  h. 

'V,  ramulis  puherulis  ;  foliïs  alternis  sud- 
opposiùsquc  o^^atis  aciitls ,  ohliquls  ohtJise 
serratls  ;  pediuiculls  ramels  spicis  ohlongls  ; 
florihiis  densis. 

Habitat  in  PeruviiL 
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5.  VARRONÎA  CYLINDRÏSTACHYA,Paiiz, 

Pav.  j  FJ.  Per.  2,  p.  2,3. 

yarronia  macrostachya,  Ruitz,  Pav. ,  F],  Per., 
V.  2  ,  t.  147  ,  f.  a, 

T^.  ramulis  junioribus  angulatis  striatisque  ^ 
folils  ovatis  acutU  flense  serratis  jugosis  , 
peClolo  sulcato  ;  spicis  ohlongis  hi-trifidis- 
que  supra  axUlarihiis  et  terminalihus  ;  flo- 
rihus  confcrùs  ;  nuculanio  alho, 

Cressit  in  Peruvia?  sœpihus» 

6.  VARRONIA    CURASSAYIGA  ,   Jacq. 

Stirp. ,  p.  40 ,  éd.  2,  p.  25. 

PerycUmenum  rectum  salviœ    folio  rugoso  ^ 
-  majore   oblongo.,.,  f rue  tu  longïore  ,  Sloan  , 
hist.  Jam.  2 ,  p.  81  ? 
Lantana  foliis  alternis  spicis  ohlongis  ^  L. , 

sp.  pi.  I  ,  p.  627. 
Varronia  assurgens.^.BroYf . ,  Jam.  2 ,  p.  172. 

' m.artinicensis  ,    Ceiitur,    Americ.   5 

t.  56  ,  Lamk.  ,  enc.  4  ,  p.  264 , 
excl.  syn. 
V,  foliis  suhlanceolatis    serratis  suhtus   pu- 
bescentibus  ;    spicis    oblongis ,    calice   tu- 
bulato 
Habitat  in  America. 

Obs.  SwartT»  dans  sa  Flore  des  ludes  occi- 
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dentales  ,  dit  que  celte  plante  est  la  même 
que  la  Varronia  rnariinicends.  Ce  qui  me 
leroit  douter  qu'il  u'a  pas  conuu  celle  der- 
nière plante,  ou  bien  celle  que  nous  décri- 
Tons  est  une  espèce  nouvelle  ;  mais  elle  est 
trop  commune  pour  qu'elle  ait  échappe  aux 
recherches  des  botanistes  qni  eut  écrit  anté- 
rieurement à  tSUvzr^^;  y  je  croirois  que  cet  au- 
teur a  désigné  dans  son  ouvrage  la  Varronia 
curassmnca  comme  etaut  la  Varronia  mar^ 
tïnicen.is  ,  et  qu'il  a  réuni  à  cette  dernière  la 
Varronia  angustifolia  ^  qui  en  efiét  a  beau- 
coup de  rapport  avec  la  Varronia  curas- 
^açica, 

7.     VARRONIA    GUIANENSIS. 

Varronia  marùnicensis ,  Aubl.  Guia.,  p.  232. 

Montjol}'  ,  vulg,  in  Cayen. 
V*  follis  àK'ato  ohlongis  hasi  inpetiolum  de- 

currentihus ,    argute    serraùs  ,    serraturis 

subrecùs  ,  spicaruni  floribus  Iaxis  niinutis  , 

hasi  rarlssiniis» 

Habitai  freijuenùissimè  in  suburbanisCaj  enuee» 

Obs.  Dans  cette  espèce  les  feuilles  sont  très- 
grandes,  de  ciuq  à  sept  pouces,  y  compris  le 
pétiole  qui  est  couFt  à  raison  de  la  décur- 
rence  du  disque. 


Faj.2ji. 


PL.X 


EiimONTA  WTEGRIFOLIA  Desiy. 
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8.    VARRONÎA    ANGUSTIFOLÏA ,   West. 
S.  Crux. ,  p.  202. 

yarronia    curas savica  ^  Lamk. ,  Dict.  v.  4 , 

p.  364. 
y,  foliis  linearihus    scahris  siibclentatis  suh' 

ohtusïs  margine  revolutls,  supeniè  scahris^ 

infcrnè    subcomentosis  ;    splcis    llneanhus 

obiongis. 
Habitat  in  insulâ  S.  Crucis. 

Obs.  J'ai  vu  cette  plante  cueillie  dans  l'ile 
de  Sainte-Croix,  par  M.  Richard  ;  elle  a  beau- 
coup de  rapport  avec  les  deux  précédentes  ; 
ces  trois  espèces  sembleroient  n'être  que  des 
variétés  les  unes  des  autres  ,  si  l'on  n'observoit 
pas  constamment  un  port  différent,  malgré 
qu'il  y  ait  peu  de  caractères  saisis,  propres  ù 
les  faire  reconnoître. 

9.    YARRONÏA    INTEGRIFOLIA, 
tab.  10. 

V»  glabra  ,  foliis  sublanceolatis  obtusis  in- 

tegerriniis  glabris  y  spicis  linearibus. 
Habitat  in  Hispaniolâ. 

Obs.  Cette  espèce  est  une  des  mieux  carac- 
térisées ,  et  dans  ce  groupe  à  fleurs  en  épis , 
elle  est  comme  isolée. 
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10.  VARRONIA  MAR.TimCENSîS,Jacq. 
Amer. ,  p.  41  ,  t.  '62  ,  Gœrtn.  sup.  v.  3. 
p.   171  ,   t.   212,   f.  5. 

7^,  foliis  lato-ovads  serratls  ,    rugosissîmis  ; 

spicis  terrninalibiis ,  floribus  congés tis;  ca- 

licihus  magnis  in/latis» 
Habitat  in  Marti  ni  cà  ad  margines  sylvarum. 

Obs.  Je  suis  d'autant  plus  certain  que  l'es- 
pèce que  je  décris  est  celle  de  Jacquin,  qu'elle 
a  été  recueillie  dans  l'île  de  la  Martinique 
par  M.  Richard  ,  et  c'est  la  seule  qu'il  y  ait 
trouvée;  elle  est  entièrement  distincte  détentes 
les  espèces  précédentes  par  son  calice  très- 
renilé,  ce  qui  rend  ses  épis  très-gros;  elle  est 
mal  figurée  dans  Jacquin. 

II.    VARRONIA  MACROSTACHYA,  Jacq. 
Stirp.  am. ,  p.  41. 

V,  foliis    lanceolato  -  ohlongis  ;    spicis    oh- 

longis. 
Habitat  in  Cartbagenà  ,   in  frubicetis  sylça- 

ticis. 

Obs.' Cette  pbrase  très -courte  donnée  par 
Jacquin  ,  rend  cette  espèce  douteuse  ;  il  ajoute 
que  c'est  un  arbuste  droit ,  de  douze  pieds  ; 
à  épis  de  fleurs  de  six  pouces  de  long ,  et  les 
feuilles  étroites ,  de  six  pouces  de  long.  Cette 
légère  description  me  fait  cependant  croire 
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que  si  elle  est  exacte  dans  le  peu  de  détails 
qu'elle  donne  ,  l'espèce  doit  être  particulière , 
au  moins  ;  je  ne  la  rapporte  à  aucune  de  celles 
cjue  je  connois. 

§.  1 1. 

Flores   capitatu 
)f 

Corollce  Mibcampanulatce, 

12.     YARRONIA    GRANDïFLORA. 

T^»  hirsuta  :  foliis  ovato-suhcorclabis ,  aciitis , 
Jiirtis  ,  duplicato-dentatis  seu  crencitis ,  cre^ 
nulis  aciuninciùis ;  calice  iitiïculato  ,  den- 
tïbùs  acLitis  setaceis  ;  corollà  campanulatd. 
Habitat  in  America  prope  Rio  apuré  in  are- 
7ïosis, 

Obs.  Cette  singulière  espèce ,  apportée  par 
M.  Bonpland ,  est  remarquable  par  sa  co- 
rolle grêle  à  sa  base,  renllee  et  campanulée 
dans  le  reste  de  son  étendue;  le  limbe  est  peu 
étalé ,  les  capitules  sont  gros. 

Corollce  infundihulatœ» 

i3.     VARRONIA    MACROCEPHALA. 

V.  puherula  :  foliis  ovatis  suhcrenatis ,  subtus 
incanis  j,  basi  subobliqiiis ;  capitulis  rnagnis; 
I.  i8 
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calicihus  ferfuglneo  -  pubescentihus ,  denbi" 

bus  setaceis  eloiigatis  ;  corollis  infundibu-' 

latis. 
Habitat  in  America. 

Obs.  Celte  plante  a  été  observée  dans  plu- 
sieurs endroits  de  l'Amérique,  au  Brésil  par 
Donibey ,  et  au  Mexique  par  M.  Bonpland, 

)f  )f  )f 

Corollce  tabulas œ» 

+ 
Calix ,  dentibus  îonglss'miis* 

14.  VARRONIA  BULLATA,  L.  Amœnit. 
acad.  5^  p.  894  ,  Rich.  Sp.  pi.  i,  p.  534, 
encl.  syu.  Jacq. 

7^.  folils  ovato- lance olatis  dupUcato-den- 
tatis  venoso-rugosis  ;  capituhs  peduncula- 
Lis  ;  calice  dentibus  pilosis. 

Habitat  in  America, i/z  Jamaicâ,  Havanâ,y/7^- 
ticetis  arridis, 

i5.    YARRONIA    DASYCEPHALA. 

\y,  foliis  ovatis  acutissimis  grossedentatis 
rugosis  y  capituhs  sphœroîdeis  hirsutissi- 
mis  ;  coroilâ  grandiusculâ» 

Habitat  in  Cumauâ ,  Antiguâ,  arenosis  hu- 
midis. 
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i6.     YARFiONIA    BONPLANDIL 

/^.  foUis  ovato-cordads ,  ohllquis ,  inequalîter 
duplicaCo-denbaùs ,  suhtus  tomenCosis ,  supra 
asperrimis  riigosls  ;  capibulis  suhsessiUhus , 
apice  ramorum  ^uhconfertis  ;  calice  den- 
bihus  Jîlifomiibus  ohbusis. 

Habitat  m  America  propc  Portocabello. 
Obs.  Cette  espèce  est  remarquable  par  ses 

feuilles  très-larges,  et  les  dents  de  sou  calice 

longues ,  ciliées  et  obtuses. 

i/.    VARRONIA    MICROPHYLLA. 

/^^.  folïis  parvis  suhsessiUhus  ^  inbegris  seu 
apice  bridenbabis  brilobabisque  ;  capibulis 
paucifloris  sessilihus. 

Habitat  m  Hispaniolà. 

+  + 

Calix  denbihus  hrenssimîs, 
i8.    VARRONIA    CORYMBOSA    (2). 

Yarronia  monospenna,  Jacq.  lK)rt.  Schœub. 
i,p.  i8,  t.  39. 
—         ulmifolia  ^  Duraont  Courset ,    bot. 
cuit. ,  2  ,  p.  148. 

(2)  J'ai  cru  devoir  supprimer  le  nom  de  Jacqnin^ 
parce  qu'il  est  fondé  sur  un.  caractère  qui  appar- 
tient à  presque  toutes  les  espèces. 
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'V.  foins  ovatO'lanceolatis  y  scahris  hasi  in- 
tegerrimis  ;  glohulis  suhrotundls  pauci/lo" 
ris ,  cymose  dlspositis. 

Habitat  ad  Caracas.  j 

19.  YARRONIA  CRENATA,  Ruitz.  Pav. 
IL   periiv.    V.   2  5    p.    22  ,  t.    146 ,  f.    b. 

J^,  caule  ramosissbno ,  fusco  y  folils  ovato- 
suhrotundis  ^  crenatis  ,  venosis  y  riigosis , 
subtus  canescentihus y  hirsuiiusculis ,  pedun- 
culïs  latercdihus  subquadrlj Loris  ;  floribus 
capiCaùs  taxis. 

Habitat  in  Peruviœ  peCrosis  et  argillosis. 

20.     YARROT^ÎIA    GUASUM^FOLIA. 

J-^.  hirsuta  :  folis  ovato-lanceolads  br  éviter 
petiolaiis  acutls  ,  dcntatis  ,  basi  inieger- 
rinds  subobllquis  ,  subius  hirsutis  ,  rugoso- 
venosissinàs  ;  capitulis  pedunculatis  pau- 
cijioris  y   subcoiynibosis. 

Habitat  in  Brasilia^  in  herb,  D.  Jussieu. 

21     VARROWIA   GLOBOSA,  Jacq.  Siirp. , 
ara.  p.  41. 

Periclymenum  rectum.,,.  Sloan  2  ,  t.  194»  i.  2. 
Varronia   bullata  ,  Var.   Swartz. 
Yarronia  globosa  /s  Lamli.  ill. ,  t.  yS. 
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Ysivronm  frullcosa. ,..Brown.  Jam. ,  t.  i3  ,  f.  2  ? 

—         hmnilis  ^  Jacq.  Stirp  am.,  p.  41. 

Spic'is  sessilihiis, 
J^,  follis  lanceolabis  acutissimis  siibtus  pu- 

heriiUs  ;  pedunculis  axillaribus   elongatls , 

midis  ;  capludis  paucifloris. 
Habitat  in  Amerîcâ. 

Obs.  La  synonymie  de  cette  espèce  est  très- 
obscure  ,  on  l'a  confondue  souvent  avec  la 
'J^arr,  hullata  à  laquelle  cependant  elle  ne 
peut  appartenir ,  si  la  figure  de  Browne  est 
exacte,  puisqu'il  a  fait  les  divisions  du  calice 
très-peu  profondes. 

22.    VARRONIA    LANGEOLATA. 

J^.  foliis  migustiorihiis  subsessilihiis  serratis, 
puherulis  ;  copitulis  pedunculatis  termina'- 
lïbus. 

Habitat  hi  America  calidiore. 

23.     VARRONIA    LINEATA,  L.  Amœnit. 
acad.  5 ,  p.  894. 

Ulmi  angust'tfolice  facie  ^  Piuk.  al  m.  t.  328, 

f.  5, 
Lantana  corymlosa ,  L.  Sp.  pi.  p.  ^2.^* 
Yarronia  polycepliala ,  Lamk.  ilî.  n.""  1887. 
—         cQijmhosa ,\yesL  labl.  du  j.  de  boî» 
de  Paris ,  p.  71 5  exci,  sy.  L. 
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'P',  foliis  lanceolatis  linearihus  acinnïnads  , 
subtils  tomentosis  ;  pedimculis  lateralibus  , 
axillarïhus   midis ,  petiolo  adnatis. 

Habitat  in  America. 

24.    YARRONIA    LIMA. 

V,  foliis  ùvatiSj  obscure  dentatis,  scrobiculads ^ 
subtus  leviier  -pubesceniibus  ;  capitulis  pau- 
ci/loris  ;  pedunculis  brevibus. 

Habitai  in  Hispaniolâ. 

§.  1 1 1. 

Flores   cymosi, 

25.     YARRONÏA    MIRABH^OIDES  ,  Jacq. 
am. ,  p.  41  ,  t.  33. 

Pittonia   arborescens   cliatncedrifoUo  major  , 

Pliim.  geu.  5  ,  tab.  228,  f.  i. 
Toiirnefortia  s  errata ,  L.  sp.  pi.    i,  p.  4o5. 
VaiTonia  bullata    cent,  americanisch  ,  v.   i  , 

tab.  55,  exe.  syn.  L. 

—         geniculata^  Fers.  encb.   i,  p.  167. 
VaiTonia  mirabiloides  /S 
Pittonia  arborescens  cliamœdri folio    minor  ^ 

Plum.  gen.  5 ,  ic.  228 ,  f.  2. 
Tourneforlia   serrata   ^s  j,  L. 

Dent  de  chien  blanc  ,  vulg.  à  S.  Dom. 
J^.  foliis  cvatis  longé  petiolatïs  ;  petiolo  su- 
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■pra   hashn   inflexo  et  articiilato  ;  corollis 

Jiypocraberiforinihus , 
Habitat  in  fruticeds    et  petrosis  graminosis 

HispaiiiolcC. 

Obs.  m.  Richard  m'a  •  communiqué  des 
observations  faites  par  lui  sur  cette  espèce  , 
elles  semblent  devoir  en  constituer  un  genre, 
je  n'ai  pu  encore  v^érifier  ces  observations  ; 
la  seule  qu'il  m'a  été  facile  de  faire ,  est  rela- 
tive aux  divisions  du  stigmate  que  je  n'ai  pu 
voir  divisé  qu'en  quatre  parties  ,  tandis  que 
M.  Richard  l'a  dessiné  partagé  en  huit  ;  au 
reste  ,  voilà  les  observations  qui  lui  sont 
propres. 

Ovarium  hrevïter  ovo'ideiim  ,  leviter  qua- 
drisulcwn ,  inferum  fere  médiate  constitiita  a 
pecuUarl  disco  ,  non  nisi  suhalhido  viridalo 
colore  et  defectii  sulcaruin  ah  o^ario  vice 
discernando  ;  desinit  in  styliun  levismne 
curvuni ,  album,  illo  quadrupla  longiorem  , 
dimidiam  tuhi  corollœ  longiiudinem  vlx  su- 
per anteni  ;  Éerminatum  siiginatïhus  4  palli- 
dis ,  ita  profunde  hïpartltis  ut  dlceres  8  esse  ^ 
angusto  ligulata ,  erectiuscula ,  in  tus  et  mar- 
gine  oh  tus  o  niinutissime  glandulosa.  Ovarium 
^'loculare  ,  loculis  nioiujsperinis  y  ovulls 
ohlongo  ovatls  teretïhus  dlsseplrnenta  autem 
inequalia ,  ^  sclllcct  multo  crassiora  et  ver  a  y 
4  alterna  tenuiora  et  spuria  ^  licet  materiœ^ 
exili  continua^ 
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26.  YARRO^'Î A  DïCeOTOMA, Ruliz.  Pav. 
11.  per.   V.   2,  p.  24,  t.   146,  f.   a. 

Varronia  parviflora ,  Orteg.  Decad.  7,  p.  ^^, 
V.    foliis    alternïs    suhoppositAsque ,    ovato^ 

lanceolatis  y    acubis   sur^mn  serratis ,   hasi 

integris  ;  pecluncuUs    innheliato  -  cymosis  ; 

racemuUs  florihus  unilaterallhas  revolutls 

-paucifloris, 
Cressil  cojnosè  in  Peruviâ  rudcralis. 

27.  VARRONIA   SINENSIS;  Lourei.  Flor. 

cociiin.  éd.  W. ,  p.   171. 

'/^.  foliis  suhpetiolatis  ovato-lanceolatis ,  in- 
tege,  iuiils y  oipositis  albernisque ,  niddis ; 
■pedunculis  paiicifioris  ,  laberalibus  et  ter- 
ininalihus  ;  stylo  brève. 

Habitat  in  varlis  locis  iniperii  Sioensis. 

28.  YARRONIA    ALBA,  Jacq.  slirp.  am., 

p.  41 ,  éd.  picta  ,  p.  2G. 

Mespilus  americana  alnl  vel  corylifoliis  frucbu 
aïbo  Commelin.  liort.  v.   i  ,  i55  ,  t.  ^6, 

Calabura  aïba  ,  Parad.  bat.  ^  Prod.  Pluk. 
phyt.  ,  t.    i52,  f.  4. 

V,  foliis  o  vatis  dentatis ,  hasi  suhcordatis  ; 
florihus  cymosis  ;  fructu  magno ,  nucuîis 
ohlongis ,  striatis  y  nigrescentibus» 
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Habifat  in  America  ,  Carthagenâ,  et  in  Cu- 
raçao. 

Nota.  La  Varronia  mollis  ,  Desf. ,  tabl.  du 
J.  des  PI.  de  Paris  ,  p.  220  ,  est  une  espèce  de 
Melochia, 

Explication    des   Figures. 
Planche     IX. 

Fig.   I.    a.  Calice  et  corolle  un  peu  avant 
rAnthèse. 
h.  Corolle  entière. 

c.  Corolle  fendue    et    ouverte    en 

dedans. 

d.  Etamine  en  dedans. 

e.  Etamine  vue  sur  le  côté. 

f.  Ovaire. 

g.  Ovaire  vue  en  dessous  avec  son 

Disque, 
/z.  Ovaire   coupé   liorisontaleraent. 
Fig.  2.        Varronia yf^7Ti/^//2e«.  Un  rameau 
de  grandeur  naturelle. 

Planche    X. 

Varronia    integrifoUa*    Un   ra- 
meau de  grandeur  naturelle. 
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Mémoire  sur  les  Orohanche.s  ;  par  M.  Jaume 
Saint  -  HiLAiRET  (i). 

V^N  ne  s'est  jamais  occupé  de  botanique  avec 
plus  de  zèle  que  depuis  environ  cinquante 
ans  ,  depuis  que  les  travaux  des  Linné  el  des 
Jussieu  ont  établi  dans  la  classification  des 
plantes ,  ces  méthodes  ingénieuses  et  savantes 
actuellement  adoptées  pour  les  autres  parties 
des  sciences  natia^elles.  Dans  presque  toute 
l'Europe  ,  on  a  fait  connoitre  de  nouvelles 
espèces,  formé  de  nouveaux  genres,  et  leur 
nombre  s'est  considérablement  augmenté;  mais 
l'opinion  généralement  reçue  de  ne  considé- 
rer les  progrès  de  la  botanique  que  par  l'aug- 
mentation  du  nombre  des  genres  el  des  es- 
pèces ,  a  peut-être  fait  un  ])eu  trop  négliger 
l'histoire  particulière  des  planres  ,  c'est-à-dire, 
l'étude  de  leurs  moeurs ,  les  phénomènes  de 
leur  germination,  de  leur  croissance,  de  leur 
iloraition ,  de  leur  hahltai  ,  etc.  ,  les  observa- 
lions  qu'elles  peuvent  fournir  sur  leurs  ca- 
ractères essentiels  et  sur  leurs  usages  par  des 

(i)  Lu  le  5  seplembre  1808 ,  à  la  classe  des  sciences 
|)1j ysiffiies  et  mathématiques  de  riiistilut. 


(283) 
expériences    de    culture  ,   les    connoissances 
enfin    qu'on    peut    obtenir    snr    leur  nature 
et  sur  leur  composition  intime  par  le  secours 
des  analyses  chimiques. 

Celle  disposition  presque  générale  et  ten- 
danle  uniquement  à  augmenter  le  nombre 
des  genres  souvent  même  sans  motiTs  ,  à 
changer  ou  à  multiplier  les  noms  des  espèces, 
est  au  moins  inutile;  elle  pourroit  devenir 
dangereuse,  si  quelques  bons  esprits  ne  s'oc- 
cupoieut  d'en  faire  disparoître  les  effets  à 
l'aide  de  la  méthode  naturelle  ,  qui  tendra 
toujours  à  réunir  ce  que  des  vues  systémati- 
ques pourroient  séparer.  Ce  n'est  pas  ainsi 
que  les  botanistes  les  plus  renommés  se  sont 
occupés  de  l'étude  des  végétaux.  Tournefort 
dans  son  histoire  des  plantes  des  environs  de 
Paris,  Linné  et  Haîler  dans  presque  tous 
leurs  ouvrages  ,  Antoine  et  Bernard  Jussieu 
dans  plusieurs  mémoires  imprimés  parmi 
ceux  de  l'Académie  des  sciences  ,  pourroient 
nous  en  fournir  des  preuves.  Dans  leur  temps, 
on  ne  connoissoit ,  il  est  vrai  ,  qu'environ 
huit  ou  dix  mille  plantes,  le  nombre  des  es- 
pèces connues  s'élève  actuellement  à  plus  de 
■vingt  mille  ;  mais  leur  histoire  n'a  presque 
pas  fait  de  progrès.  C'est  i\\\Q  ce  genre  d'é- 
tude est  aussi  long  que  pénible  et  qu'il  est 
plus  facile  de  décrire  et  de  nommer  vingt  es- 
pèces avec  le  secours  des  livres  et  des  herbiers 
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que  de  faire  riiistôire  complcte  d'une  seule, 
surtout  lorsqu'il  faut  l'observer  dans  les  lieux 
où  elle  croît  et  se  multiplie  iiaturellement. 
Ou  doit  se  croire  très-heureux ,  lorsqu'après 
beaucoup  de  recherclies  et  d'observations, 
on  est  parvenu  à  recueillir  quelques  faits 
qui  puissent  être  regardés  comme  des  maté- 
riaux utiles  à  ceux  qui  par  la  suite  ne  se 
contenteront  plus  d'allouî^er  les  catalogues 
spécifiques,  mais  rnii  auront  le  courage  d'en- 
treprendre une  histoire  des  plantes.  C'est  dons 
celte  attente ,  que  ]e  présente  quelques  ob- 
servations sur  les  Orobanches. 

Guettard  et  tous  les  anciens  botanistes  ont 
dit  que  les  Orobanches  étoient  parasites  et 
qu'elles  croiss*^ient  indifféremment  sur  les  ra- 
cines de  beaucoup  de  planics.  Mais  ils  n'ont 
pas  caractérisé  avec  assez  de  précision  les 
espèces.  Linné  dans  son  Species  plaiitarmn  , 
en  a  décrit  trois  naturelles  à  la  France  ;  sa- 
voir :  Orohanche  lœvis ,  O.  major  et  0«  ra- 
mosa,  M.  Smith  s'est  aperçu  V  premier  que 
ces  espèces  étoient  mal  caractérisées  dans  le 
Specïes  ,  et  qu'il  y  a  voit  beaucoup  d'obs- 
curité dans  leur  nomenclature.  Il  a  inséré 
dans  les  Transactions  de  la  Société  Linneenne, 
année  1797 ,  un  mémoire  plein  d'une  cri- 
tique judicieuse  et  savante  sur  les  espèces 
de  Linné.  Quelques  mois  après,  M.  Sutton , 
de  la  même  Société ,  a  décrit  dans  le  même 
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ouvrage,  les  espèces  qu'il  avoit  eu  occasion 
de  voir  ;  il  en  a  ajouté  plusieurs  à  la  liste  de 
celles  qui  ëtoienr  déjà  connues  ,  et  il  a  porlé 
leur  nombre  à  cinq.  Depuis  on  en  a  décrit 
sept  espèces  comme  indigènes  en  France,  et  on 
a  révoqué  en  doute  l'opinion  des  anciens  et 
des  modernes  qui  les  croy  oient  parasites.  C'est 
ce  doute  qui  tera  l'objet  d'une  partie  de  ce 
mémoire. 

Je  me  suis  occupé  pendant  plusieurs  années 
de  celles  que  j'ai  pu  rencontrer  dans  mes  her- 
borisations ;    la  première    que    j'ai    nonimée 
Orobanche  du  genêt,  Orohanche  major ^  Li>y. 
est  très-commune  au  bois  de  Boulogne,  près 
d'Auteuil  et  dans  plusieurs  parties  de  la  forêt 
de   Fontainebleau.   Yoici  le  caractère  qui  la 
distingue  des  autres  espèces  : 
T^ige  simple;   calice  à  quatre  lobes  pointus* 
corolle  en  tube,   renflée;  limbe  à   quatre 
divisions  entières  ou  légèrement  crénelées  • 
filets  des  étamines  entièrement  nus  ;  o'yudre 
velu  dans   toute   sa    longueur;  stigmate  à 
deux  lobes  écartés  et  de  couleur  jaune. 
Orohanche  major ,  LiNN.  Spec.  pi.  %^2..  Sut- 
ton.  Trans,  oJLimi,Soc,  v.  4.  p.  lyo.  Smith. 
FL   hrit,   2.    p.  669. 
Orohanche  major  garjophyllum  olens ,  Ray. 
synop.  288. 

La    racine    de    cette    plante    est    épaisse 
cliarnue,  arrondie  à   la  base,  et  recouverte 
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d'écaillcs  très-serrées.  Elle  donne  naissance  à 
une  ou  plusieurs  tiges  simples,  droites,  Irès- 
cassantes  ,  légèrement  anguleuses  ,  revêtues 
d'un  peu  de  duvet ,  s'elevant  à  quatre  déci- 
mètres ou  un  peu  plus,  d'uu  jaune  roux, 
munie  d'écaillés  lancéolées  et  écartées.  Les 
ileurs  sont  disposées  en  épis ,  couvertes  de 
duvet ,  d'un  jaune  roux  ,  persistantes ,  d'un 
bistre  rougeâtre  à  la  maturité  des  fruits , 
munies  de  bractées  simples,  lancéolées  et  quel- 
quefois plus  longues  qu'elles.  Le  calice  est 
d'une  seule  pièce  ,  à  quatre  lobes  pointus  et 
plus  ou  moins  profonds.  La  corolle  est  en 
lube ,  à  quatre  divisions  ,  renflée  vers  son 
milieu  et  très-ouverte  au  sommet  ;  son  limbe 
est  légèrement  crénelé  ,  divisé  en  deux  lèvres; 
la  supérieure  à  un  seul  lobe  creusé  en  gout- 
tière, l'inférieure  est  à  trois  lobes  presque 
d'égale  grandeur.  Les  étaminessont  au  nombre 
de  (jualre  et  didynames.  Leurs  filamens  sont 
entièrement  uu$,  les  anthères  didymes  et 
pointues  d'un  côté.  L^ovaire  est  libre  ,  oblong, 
couvert  de  duvet  surtout  à  sa  partie  supé- 
rieure ,  il  est  terminé  par  un  stigmate  a  deux 
lobes  arrondis,  écartés  et  de  couleur  jaune. 
Le  fruit  est  une  capsule  ovale  oblongue,  s'ou- 
•vrant  longitudinaiement ,  à  une  loge,  à  deux 
valves.  Les  réceptacles  sont  au  nombre  de 
quatre  dont  deux  sur  chaque  valve.  Les 
graines  sont  très-nombreuses  et  très-petites. 
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J'ai  déraciné  plus  de  trente  individas  de 
différens  âges  et  dans  differens  lieux  ,  et  je  les 
ai  toujours  trouvés  adhérens  à  la  racine  du 
genêt  à  halsiïs ^ genis ta scoparia^l^i^i^.  J'ignore 
si  on  le  trouve  sur  d'autres  plantes  comme 
on  l'a  dit,  mais  je  n'ai  jamais  eu  occasion 
de  m'en  assurer.  Yoici  un  fait  à  l'appui  de 
mon  opinion.  L'an  dernier,  les  lapins  s'étant 
très-mullipliésau  bois  de  Boulogne  près  d'Au- 
teuil ,  où  ils  causoient  beaucoup  de  dégât,  on 
fit  arracher  les  genêts  à  balais  qui  leur  ser- 
voient  de  refuge;  au  mois  de  juin  dernier 
je  n'ai  prescfue  plus  trouvé  d'Orobanclies  où 
il  y  en  avoit  une  quantité  innombrable  l'été 
précédent.  Si  les  Orobanches  pouvoient  vivre 
isolément  ou  s'attacher  sur  les  racines  de  toutes 
les  plantes,  il  me  semble  que  leur  nombre 
n'auroit  pas  tant  diminué.  Dans  plusieurs 
parties  de  la  forêt  de  Fontainebleau  où  je 
n'avois  pas  encore  rencontré  de  genêts ,  j'étois 
sur  d'en  trouver  ^  en  apercevant  de  loin 
cette  Orobanche. 

La  seconde  espèce  que  j'ai  nrytamée  Oro- 
banche de  l'hélianthême  se  trouve  tous  les  ans 
dans  le  bois  de  Vincennes  vis-à-vis  le  château  et 
dans  la  forêt  de  Fontainebleau  près  de  la  croix 
de  Toulouse.  Voici  son  caractère  distinctif. 

Tige  simple  ,  calice  a  quare  lobes  peu 
profonds;  corolle  tubuleuse,  peu  ou  point 
rentlée,  à  quatre  lobes.  Filets  des   étamines 
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très- velus  à  leur  soii^met.  Ovaire  enlièrement 
lisse;    stigmate    à    deux  lobes    rapprochés    et 
d'un  YÎoîet    pourpre  (2). 

La  raciue  de  cette  piante  est  charnue,  mu- 
nie de  plusieurs  radicules  ,  petite  et  presque 
dépourvue  d'écaillés.  Sa  tige  est  droite,  ar- 
rondie, couverîe  de  duvet  dans  sa  parlie  su- 
périejie.  Elle  a  des  écailles  lancéolées  ,  poin- 
tues ,  distantes.  Les  bractée .  sont  pointues  et 
plus  courtes  que  les  (leurs.  Le  calice  est 
d'une  seule  pièce  ,  velu ,  à  quatre  lobes 
pointus.  La  corolle  est  en  tube  ,  peu  ou  point 
reollée ,  son  limbe  est  à  quatre  divisions  dont 
une  plus  grande  et  entière.  Les  étamines  sont 
au  nombre  de  quatre  et  didynames;  elles  ont 
des  {ilamens  velus  à  leur  sommet.  L'ovaire 
est  lisse  dans  toute  sa  surface ,  il  est  surmonté 
d'un  stigmate  à  deux  lobes  ra])prochés  et 
d'un  violet  poiu'pre.  Le  fruit  est  une  cap- 
sule oblongue,  à  une  loge  à  deux  valves 
coptenant  beaucoup  de  graines. 

Je  l'ai  toujours  trouvée  sur  les  racines  du. 
clstus  hellaiiteniuin  ,  Linn.  très-commun  aux 
environs  de  Paris. 

La  troisième  espèce  déjà  nommée  Orobanche 
du  serpolet,  Orohanche  Epithymum ,  Lamarck. 
FI.  française  seconde  édition ,  se  trouve  dans 
la  forêt  de  Fontainebleau,  aux  environs  de  la 

(2)  C'est  VOrohanche  elatior  des  auteurs?  N,  A.  D. 
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voule  de  Meluii  où  je  Fui  observée  sur  les 
xacines  du  serpolet.  Sa  tige  est  beaucoup 
moins  élevée  que  celle  des  autres  espèces; 
elle  est  cylindrique,  d'un  rouge  foncé,  velue 
et  munie  d'écailies  pointues.  Les  bractées  sont 
moins  longues  que  les  fleurs.  Le  calice  est 
d'une  seule  pièce,  à  deux  grands  lobes  poin- 
tus et  munis  d'une  petite  dent  à  leur  base, 
La  corolle  est  monopétale ,  à  quatre  lobes 
dont  un  plus  grand  et  échaucré.  Les  étamines 
au  nombre  de  quatre  sont  didynames,  leurs 
filamens  très-velus  ini'érieu rement  sont  nus 
au  sommet.  L'ovaire  est  libre,  entièrement 
nu  et  surmonté  d'un  stigmate  à  deux  lobes 
arrondis  et  rapprocbés. 

On  doit  ajouter  à  ces  trois  espèces,  celle 
qui  croît  sur  les  racines  du  chanvre  cultivé. 
Orohaiiche  ramosa ,  Linn.  Je  n'ai  pas  eu 
l'occasion  de  l'observer  vivante.  J'observerai 
en  passant  que  Tournelort,  dans  son  Histoire 
des  plantes  des  environs  de  Paris,-,  n'en  a  dé- 
crit que  trois  espèces,  et  il  ajoute  à  Tune 
d'elles,  je  crois  que  V Orohanche  major  fa- 
tidissima  ^  inst.^  n'est  qu'une  variété  de  l'Oro- 
banche  major  ^aryophy  lluni  olens, ,  qui  est 
rOrobanche  du  genêt. 

Ce  qui  a  pu  faire  croire  que  les  Oro- 
banches  naissoient  indifféremment  sur  toutes 
sortes  de  racines,  c'est  que  leur  tige  paroît 
qvielquefois  au  ixiilieu  d'une  touffe  de  plantes 
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dont  les  racines  Tentoiirent ,  mais  ne  peuvent 
lui  fournir  aucune  nourriture  ,  tandis  que 
celles  qui  les  nourrissent  ont  leur  tige  à  quel- 
que distance  de  là.  Ce  n'est  qu'en  les  arra- 
chant avec  beaucoup  de  précaution  qu'on 
peut  reconnoîlre  la  véritable  racine  sur  la- 
quelle elles  sont  parasites  ,  et  je  suis  porté 
à  croire  que  si  les  Orobanc  lies  croissent  sur 
toutes  les  plantes  indistinctement ,  ce  cas  est 
rare  et  fait  exception ,  mais  qu'elles  préfèrent 
un  petit  nombre  d'espèces. 

Il  seroit  difficile  d'expliquer  comment  se 
fait  le  point  de  jonction  de  la  plante  parasite 
avec  les  vaisseaux  de  celle  qui  la  nourrit. 
Quelquefois  l'Orobanche  est  fixée  sur  une 
racine  qui  la  traverse  et  s'élend  plus  loin, 
mais  plus  souvent  elle  l'enveloppe  entièrement 
et  elle  paroit  absorber  toute  sa  substance.  J'ai 
coupé  plusieurs  Orobancbes  au  point  d'ad- 
hésion^ j'ai  toujours  trouvé  autour  une  sub- 
stance charnue  qui  n'a  plus  la  même  solidité 
que  la  racine  nourricière,  mais  qui  n'est 
pas  non  plus  d'une  consistance  molle  et 
aqueuse  comme  l'Orobanche.  Il  m'a  paru 
qu'il  n'y  a  voit  point  de  conformité  dans 
l'organisation  de  la  partie  solide  des  Oro- 
bancbes avec  les  racines  qui  leur  fournissent 
les  sucs  nourriciers  ;  cela  n'est  pas  plus  né- 
cessaire qu'aux  animaux  parasites  avec  ceux 
sur  lesquels  ils  vivent.  11  suffit  que  les  sucs 
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nourriciers  lui  convieuneDt;  elle  les  élabore 
elle-même  et  elle   chauge  presqii'entièrement 
leur  nature,  comme  ou  pourra  le  voir  par 
les  analyses  que   M.  Vauqueliu  a  bien  vou- 
lu se  charger  d'en  faire.  J'ai  observe  néan- 
moins   qu'il   y    a    toujours    une   conformité 
remarquable  entre  la  couleur  de  l'Orobanche 
et  celle  de  la  racine  qui  la  nourrit.    Il  faut 
que    l'adhésion    soit   bien    intime ,    puisqu'il 
suffit  qu'un  seul  pied  d'Orobanche  tienne  à 
une  racine    d'une  certaine  grosseur  ,    pour 
qu'il  puisse  produire  lui-même  d'autres  petites 
Orobanches.  Celles-ci  sortent   des   parties  la- 
térales  de  la  racine  à  peu   près    comme  les 
cayeux  des  plantes  bulbeuses.    On   aperçoit 
d'abord  un  renflement  qui  en  grossissant  sort 
de   terre    et    devient    une    plante    complète, 
ayant  des  fleurs  et  des  fruits  comme  l'indi- 
vidu qui  lui  a  donné  naissance  et  qui  con- 
tinue à  lui  transmettre  les  sucs  nourriciers. 
Il  paroît  au  reste  que  les  Orobanches  ainsi 
que   la  plupart  des   parasites,  prennent  une 
grande    partie  de  leur  nourriture  dans   l'at- 
mosphère ,  et  qui  néanmoins  leur  est  insuf- 
fisante ,  car   elles  meurent  étant  séparées  de 
la  racine  qui  les  nourrit.  Pour  m'en  assurer, 
i'ai  enlevé  en  motte  plusieurs  Orobanches  de 
différens  âges  et  en  différens  états;  je   les  ai 
plantées  dans  mon  jardin   avec  un  morceau 
de  la  racine  sur  laquelle  elles  étoient  parasites. 
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Aucune  d'elles  n'a  survécu  à  la  transplanta- 
tion. Elles  se  sont  flétries  et  dessëcliëes  au 
bout  de  cîuelquc^  jours;  tandis  que  plusieui^ 
orchide  s  qui  reprennent  difficilement  dans 
nos  iardins,  et  «sue  j'avois  transplantées  en 
même  lerr^ps  q  ;e  les  ()roÎ3anches  ,  ont  par* 
faitement  réussi  et  m'ont  donné  des  (leurs  et 
des  i];raines. 

Comme  presque  toutes  les  plantes  parasites 
îelles  que  la  cuscute  ,  le  monotropa ,  la  clan- 
destine, les  hamp^notis,  eîc. ,  les  Orobanclies 
n'ont  jamais  de  feuilles.  Elles  ont  une  cou- 
leur rougeâlre  ou  bleue  et  jamais  la  couleur 
■verte ,  si  nécessaire  aux  autres  plantes  ,  puis- 
que l'absence  de  cette  couleur  prouve  un  etio- 
lementou  une  maladie  dans  l'individu  qui  en 
€st  prive;  qu'il  me  s  it  permis  d'observer 
en  passant  que  celte  différence  de  couleur 
meriteroit  de  fixer  l'attention   des  chimistes. 

Ce  genri  singulier  presentoit  une  autre 
difficulté  ou  un  problème  à  résoudre.  Les 
eraines  des  Orobancbes  sont-elles  monocoty- 
lédones  ou  dicotylédones?  Adanson  les  a  re- 
gardées comme  ntoiiocot^ledones,  et  M.  de 
Jussieu  comme  dico!y(ëdones,mais  seulement 
par  analogie,  car  elles  sont  si  ])elites  que 
iusqu  à  ce  moment ,  elles  ont  échappe  à  l'ob- 
servati  'n,et  que  Gai  tuer,  cet  infatigable  car- 
pologiste,  n'a  p  v^  même  essayé  de  les  analy- 
ser.   iV<?Aî  germinanCis  mçdinn   eùam  nunc, 
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ohservantl  exhihuit ,  a  dit  M.   de  Jussieu.  De 
sorte  que  la  place  des  Oroîjaiiches  est  encore 
indéterminée  dans  l'ordre  naturel,  et  ce   n'est 
qu'en  voyant  leur  germination  qu'on  parvien- 
dra à  leur  assigner  la  place  qui  leur  convient; 
elles  ont    cela    de  commun   avec    beaucoup 
d'autres  plantes.  En  i8o5^  j'eus  l'honneur  de 
lire  un  Mémoire  sur  la  germination^,  la  classe 
ayant  bien  voulu  l'approuver  sur  le  rapport 
qui   en  fut  fait  par    MM.  de  Jussieu  et  de 
Lamarck,  et  m'engager  à  continuer  mes  ob- 
servations. J'ai  semé  beaucoup  de  graines  dont 
ïa  germination  est  inconnue.  Les  observations 
que  j'ai  eu  lieu  de  faire,  seront  l'objet  d'ua 
autre  Mémoire;  c^r,  pour  présenter  quelque 
chose  d'intéressant  et  de  particulier  sur  beau- 
coup de  familles  à  la  fois  ,  il  faut  bien  du 
temps  et  des  circonstances  très-favorables. 

Pour  connoître  la  germination  de  l'Oro- 
banche  qui  s*cst  soustraite  jusqu'à  ce  mo- 
ment aux  recherches  et  aux  observations  de 
p^asieurs  botanistes  ,  j'ai  rapporté  de  Fontai- 
nebleau, il  y  a  environ  deux  mois  ,  un  Irès- 
heau  pied  de  X Orohanche  major ,  avec  ^^^ 
ftuils  murs  cl  des  graines  prêtes  à  tomber  ; 
je  les  ai  ]ais'>écs  tomber  d'elles-mêmes  sur 
une  £  aille  de  papier  gris,  et  aussitôt  je  les  ai 
semée;  avec  ues  précautions  particulières;  au 
L<» ut  d'envirrii  trois  semaines,  une  d'entre 
elles  a  levé.  Pai'  ce  que  j'ai  pu   eu  observer 
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aînsîqueM.  de  Jussieu  à  çim  je  l'ai  présentée  9 
il  paroîtroit  que  ce  savart  botmiste  a  eu  rai- 
son de  placer  les  Orobanrlies  dans  les  dico- 
tylédones; mais  il  faut  en  voir  plusieurs  avant 
d'établir  une  opinion  dans  une  matière  si 
délicate  par  la  petitesse  des  objets.  J'en  mets 
sous  les  yei.x  delà  classe,  que  j'ai  dessinées 
de  grandeur  naturelle  et  quelques  autres  vues 
au  microscope. 

Si  mes  observations  sur  les  Orobancbes 
laissent  beaucoup  à  désirer,  elles  offriront 
néanmoins  un  certain  degré  d'intérêt  par  le 
travail  auquel  elles  ont  donné  lieu,  el  dont 
M.  Yauqueîin  a  bien  voulu  se  charger.  C'est 
de  s'assurer  par  des  expériences  e:xactes ,  si 
les  plantes  parasites  ont  quelque  chose  de 
commun  avec  les  racines  ou  les  ti^es  sur  les- 
quelles  elles  vivent,  comme  le  croy oient  les 
anciens.  J'ai  remis  en  conséquence  à  ce  sa- 
vant chimiste  des  tiges  fraîches  de  VOro- 
hanche  major ^  et  en  même  temps  des  racines 
du  genista  scoparia.  Des  liges  de  l'Orobanche 
du  serpolet  avec  des  racines  du  serpolet.  Je 
crois  que  jusqu'à  ce  moment  on  n'a  rien 
fait  à  ce  sujet,  et  qu'on  pourra  continuer 
sur  les  autres  plantes  parasites  et  offrir  quel- 
ques faits  nouveaux  à  ajouter  à  Fiiistoire 
des  plantfs. 

Dans  la  séance  du  lundi,  octobre  1808  , 
la   classe   des  sciences  physiques  et    mathé- 
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matiques  a  arrêté  que  ce  IMëmoire  méritoit 
son  approbation  et  qu'il  seroit  imprime  dans 
le  recueil  des  Mémoires  des  savans  étrangers  , 
sur  le  rapport  qui  lui  en  a  été  fait  par 
MM.  de  Lamarck  et  Desfontaines, 


Essais  comparatifs  sur  le  Genista  Scoparia  ,  et 
^i^r /'Orohanche  major  /  par  M.  Vauquelin, 
Tiieinhre  de  V Institut  ,  et  professeur  au 
Muséum  d'Histoire  Naturelle, 

V_^ES  deux  plantes  ont  i."  une  saveur  très- 
différente  ,  celle  du  genêt  est  acre  et  amère, 
ce  qui  est  dû  à  une  espèce  de  résine;  celle 
de  rOrobanclie  est  douce  et  fade  à  peu  près 
comme  celle  de  la  reglisse. 

2."  Leur  couleur  principale  est  le  jaune  j 
mais  le  genêt  contient  de  la  résine  verte ,  el 
rOrobanche  n'en  contient  point  ;  d'ailleurs 
la  couleur  jaune  de  l'Orobanche  est  beaucoup 
plus   abondante. 

3.°  Le  genêt  a  communiqué  à  l'eau  une 
couleur  jaune  verdâtre  ;  l'Orobanche  une  cou- 
leur jaune  foncée  presque  comme  une  infusion 
de  rhubarbe. 

Cette  dernière  infusion  fermente  prompte- 
ment  en  dégageant  de  facide  carbonique  ; 
celle  du  genêt  ne  fermente  point ,  et  consé  • 
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qiicmment  ne  paioît  pas  contenir  de  sucre. 

4,0  La  potasse  donne  plus  d'intensité  aux 
înfnsions  de  ces  deux  plantes. 

5.°  L'acide  sulfurique  concentré  forme  un 
précipité  dans  l'infusion  de  FOrobanche  et 
ne  trouble  j^^esque  pas  celle  du  genêt. 

6.**  L'alcool  coagule  l'infusion  d'Orobanche 
et  point  celle  du  genêt. 

7.*  Le  sulfate  de  fer  noircit  l'infusion 
d'Orobancbe  et  fonce  seulement  un  peu  la 
couleur  du  genêt.  Quand  on  coupe  l'Oro- 
banclie  avec  une  lame  de  fer  ,  celle-ci  noir- 
cit sur  le  champ  ,  ce  qui  n'arrive  pas  avec 
le  genêt  ;  ce  qui  annonce  qu'il  n'y  a  pas 
d'acide  gaiiique  comme  dans    l'Orobanche. 

8.*^  L'eau  de  chaux  jaunit  les  infusions  de 
ces  deux  plantes ,  mais  beaucoup  moins  celle 
du   genêt. 

Ces  expériences  suffisent  pour  faire  voir 
qu'il  y  a  une  très-grande  différence  entre  les 
j)rincipes  du  genêt  et  ceux  de  l'Orobanche 
et  prouve  que  si  l'Orobanche  se  nourrit 
des  sucs  du  genêt ,  elle  les  élabore  à  sa  ma- 
nière ,  en  sorte  qu'ils  ne  conservent  plus  riea 
de  leurs   propriétés  originaires. 
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Essais  sut'  r organisation  des  plantes ^  con- 
sidérée comme  résultat  du  cours  annuel  de 
la  végétation;  par  M.  A.  Aubert  du  Petit- 
Thouars. 

(  Premier  Extrait  ,  par  J.  Dubuisson  ). 

v^ES  Essais  dont  je  rendrai  compte  succes- 
sivement, forment  onze  Mémoires  qui  ont  ëlé 
lus  par  leur  auteur  ,  dans  les  séances  parti- 
culières de  la  classe  des  sciences  mathéma- 
tiques et  physiques  de  l'Institut  de  France , 
pendant  les  années  i8o5  ,  1806,  1807  et  1808. 

Premier  Essai. 

Sur  r accroissement  en  diamètre  du  tronc  des 
DRACiENAS^  quoique  monocotylédones  Çï), 

Le  lyracœna ,  connu  dans  les  Colonies  afri- 
caines sous  le  nom  de  B ois- Chandelle ,  pré- 
sente pour  premier  jet  un  turion  à  peine  de  la 
grosseur  d'un  pouce  ,  qui  peut  s'élever  à  plus 
de  quinze  pieds  sans  varier  dans  son  épais- 
seur. Mais  avec  le  temps  il  devient  un  tronc 
susceptible  d'un  tel  ac  çroissement ,  que  quel- 

(i)  Lu  le  3o  décembre  il8o5. 
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quefois  deux  hommes  ne  pourroîent  î'em* 
brasser.  En  comparant  nn  grand  nombre  de 
ces  arbres,  l'auteur  ëtoit  convaincu  qu'ils  ne 
parvenoient  à  cette  épaisseur  que  par  des 
degrés  insensibles  ,  et  qu'ils  commençoient  par 
être  <le  simples  turioirs. 

M.  du  Petit-Tliouars  ryant  rencontre  sur 
une  babitation  une  palissade  de  turions  de 
hois- chandelles  ,  qui  presque  tous  a  voient 
poussé  des  petits  rameaux  dans  une  dn-ectioii 
horizontale ,  arracha  un  de  ces  rameaux  et 
reconnut  qu'il  éloit  formé  d'un  faisceau  de 
fibres  cylindriques  comme  le  turion  d'où  il 
partoit.  Au  point  de  leur  contact  ces  fibres 
se  replioient  sur  le  turion  ;  leur  ensemble  for- 
moit ,  entre  i'écorce  et  le  vieux  bois  qu'elles 
embrassoient ,  une  sorte  d'empâtement  sem- 
blable à  Vemplasbnun  des  greffes  ;  celles  d'en 
bas  s'ëtoient  fort  alongées  vers  la  terre  ;  et  les 
autres  s'étoient  rapprochées  peu-à-peu  de  la 
même  direction  ,  à  mesure  qu'elles  s'étoient 
dégagées  les  unes  des  autres.  îl  n'y  a  voit  au- 
cune communication  visible  entre  l'axe  du 
rameau  et  celui  du  tronc  ,  et  l'empâtement 
ii'étoit  .pas  moins  étranger  à  l'ancien  bois  , 
que  les  greffes  ne  le  sont  aux  sujets. 

Celte  observation  éclaira  M,  du  Petit-Thouars 
vsur  le  mode  d'accroissement  des  bois-chan- 
delles ;  mais  il  lui  restoit  bien  des  doutes  que 
des  expériences   seules   pouvoient  lever ,   e£ 
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qn'il  remit  à  faire  avant  son  retour  en  Eu- 
rope. 

Au  mois  de  février  1802  ,  dans  la  saison 
humide,  qui  est  la  plus  favorable  à  la  végé- 
tation j  M.  du  Petit-Tliouars  planta  des  bou- 
tures de  bois -chandelles»  Ces  boutures  étoient 
des  tronçons  de  rejets  de  l'année,  d'un  pouce 
de  diamètre,  et  de  18  pouces  à  deux  pieds 
de  long.  Au  bout  de  quelques  jours ,  il  vit 
paroître  des  protubérances  sur  l'écorce;  ces 
protubérances  ne  tardèrent  point  à  former 
des  boutures  qui  percèrent  l'écorce,  s'alon- 
gèrent  et  se  déployèrent  d'abord  en  écailles , 
puis  en  feuilles.  11  résulta  de  ce  développe- 
ment ,  des  rameaux  cylindriques  entièrement 
semblables  aux  turions  ordinaires  ;  d'autres 
protubérances ,  qui  avoient  paru  sur  la  por- 
tion des  boutures  enfoncées  en  terre,  s'alon- 
gèrent  en  cylindres  simples  qui  se  trouvèrent 
être  de  véritables  racines. 

Chacune  de  ces  protubérances  avoit  donné 
naissance  à  un  faisceau  de  fibres  absolument 
semblables  à  celles  de  l'ancien  bois;  sur  la 
surface  de  celui-ci  ,  ces  fibres  avoient  forme 
un  empâtement  rayonné;  les  plus  extérieures 
descend  oient  en  ligne  droite  vers  la  terre  ; 
les  autres ,  après  avoir  monté  ,  se  recourboient 
pour  prendre  la  même  direction.  Les  fibres 
des  faisceaux  développés  dans  la  terre,  avoient 
la  même  propension  à  monter  que  les  premières 
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à  (lescenilre,  et  elles  tendoient  singulièrement 
à  s'anastomoser  entre  elles. 

Pour  que  ce  développement  put  s'opérer , 
îa  couche  parenchymateuse  qui  forme  seide 
l'écorce  ctoit  détachée  du  bois  dans  toute  sa 
longueur,  et  rinlerstîce  éîoit  rempli  d'une 
substance  mucilagineuse ,  où  les  libres,  tant 
des  rameaux  que  des  racines,  venoient  se 
perdre  en  se  ramollissant  peu-à-peu.  Il  étoit 
facile  de  suivre  de  l'oeil  le  trajet  non-inter- 
rompu  de  ces  libres  ,  depuis  l'exlremité  des 
racines  ou  des  feuilles,  jusques  dans  ce  mu- 
cilage. 

Ces  observations  ne  laissent  point  douter  à 
M.  du  Petit-Tbouars,  que  les  fibres  de  chaque 
empâtement  n'étant  que  la  continuation  de 
celles  qui  forment  les  rameaux  et  les  feuilles, 
chaque  bourgeon  concourt  à  revêtir  l'ancica 
bois  d'une  nouvelle  couche.  11  présume  aussi, 
d'après  la  tendance  de  ces  fibres  à  s'anastomoser 
ensemble,  que  celles  qui  monloient  se  seroient 
abouchées  effectivement  avec  celles  qui  des- 
cendoient.  Enfin  ,  il  est  prkrté  à  croire  qu'à 
l'aisselle  <le  chaque  feuille  correspond  un 
point  vital ,  qui  demande  des  circonstances 
particulières  pour  se  développer;  c'est  par  là 
qu'il  diilère  du  bourgeon  ,  dont  le  dévelop- 
pement, selon  fauteur,  produit  raccroissemeut 
des  troncs. 
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Deuxième  Essai. 

Sur  V  accrois  s  en  Len.t  en  diamètre  du  tronc  des 
arbres  dicotylédones  en  général  ,  et  en 
particulier  ,  sur  ceux  de  CHipocastane  et 
du  Tilleul  (2). 

Dans  le  précédent  essai  31.  AuLeit  du  Petit- 
Thouars ,  en  faisant  connoître  raccroissement 
en  diamètre  du  Dracœna  ,  a  développé  le 
moyen  par  lequel  le  tronc  des  arbres  mono- 
cotylédones  prend  un  très -grand  accroisse- 
ment ;  dans  ce  second  essai  dont  je  vais  rendre 
compte,  Fauteur  recherche  et  détermine  com- 
ment se  fait  raccroissement  en  diamètre  de 
tous  les  arbres  dicotylédones  en  général ,  et  eu 
particulier,  du  Marronler-d'inde  et  du  Tilleul, 
qu'il  a  choi&i  comme  points  de  comparaison. 

Il  commence  par  l'ilipocastane  ou  marro- 
nier-d'inde  :  si  pour  en  séparer  une  branche 
on  la  coupe  perpendicuiairement  à  son  axe, 
sa  touche  présente  trois  cercles  concentriques 
formés  par  Técorce  ,  le  bois  et  la  moelle  : 
l'écorce  adhère  foiblement  au  bois  ,  parce 
qu'une  humeur  visqueuse  les  sépare;  elle  pré- 
sente dans  sa  longueur  les  différentes  pousses 
annuelles.  Dans  le  bois  on  remarque  distinc- 
tement l'ancien  et  le  nouveau.  L'ancien  bois 

(2)  Lu  dans  la  séance  du  5  mai  1806. 
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est  ferme  ,  lisse  ,  blanc  et  plus  gros  que  le 
iioiiveaii  qui  est  succulent  ,  verdâtre  et  très- 
fraglJe.  Les  fibres  de  ce  nouveau  bois  forment 
un  cylindre  creux,  rempli  d'une  substance 
succulente  ,  verte  et  croquante.  Si  l'on  fend 
la  pousse  et  le  rameau  qui  la  porte  ,  on  re- 
connoit  que  malgré  la  différence  d'aspect,  la 
substance  qui  occupe  le  centre  est  la  même , 
et  que  la  moelle  blancbe  et  sècbe  du  rameau 
ëtoit,  l'année  précédente,  verte  et  pleine  de 
sucs  comme  celle  de  la  pointe  terminale. 

C'est  par  les  progrès  de  la  végétation  que 
ces  changemens  s'opèrent ,  ainsi  qu'on  en 
acquiert  la  certitude,  en  examinant  un  sem- 
blable rameau  quelques  semaines  plus  tard. 
Pendant  ce  temps  le  bois  et  Fecorce  se  sont 
revêtus  d'une  coucbe  nouvelle  ,  et  le  corps 
vert  et  succulent  qui  occupoit  le  centre  du 
rameau,  est  cliangé  en  une  moelle  sèche  et 
blanche,  comme  celle  des  pousses  plus  an- 
ciennes. 

Le  tilleul  présente  la  même  suite  de  faits  , 
sauf  les  modldcations  qui  résultent,  surtout  de 
ce  qu'il  a  les  feuilles  alternes  ,  et  qu'elles  sont 
opposées  dans  l'Hipocaslane. 

A  la  fin  de  l'été  la  sève  est  ralentie  et  l'é- 
corce  se  rapproche  du  bois  ;  puis ,  à  mesure 
que  la  saison  avance,  les  feuilles  se  dessèchent, 
tombent,  et  les  rameaux  dépouillés  ne  portent 
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plus  que  des  bourgeons;  c'est  alors  que  i'e- 
corce  adhère  avec  le  bois. 

Si ,  dans  le  temj)s  le  plus  rigoureux  de  l'hiver, 
on  examine  un  de  ses  rameaux  ,  on  remarque 
que  la  superficie  de  l'ëcorce  formant  une 
peau  membraneuse  et  sèche ,  connue  sous  le 
nom  iS! épidémie  ,  s'enlève  facilement.  Au 
dessous  d'elle  se  trouve  une  couche  continue 
d'un  beau  vert  et  succulente  malgré  les  fri- 
mas; on  l'appelle  parenchyme.  Elle  s'enlève 
aussi  très-facilement,  parce  qu'elle  repose  sur 
une  troisième  couche  également  continue;  mais 
sèche  ,  blanche  et  formée  de  petits  grains  qui 
paroissent  détachés. 

Au  dessous  de  la  troisième  couche  se 
trouve  enfin  le  liber;  il  adhère  alors  au  bois; 
mais  si  l'on  plonge  le  rameau  dans  l'eau 
chaude  ,  l'écorce  se  détache  et  paroît  aussi 
libre  qu'au  printems.  On  voit  facilement  alors 
que  chaque  bourgeon  repose  sur  un  faîsseau 
de  fibres  ligneuses. 

Voici  comme  M.  Aubert  du  Petit  Thouars 
explique  l'accroissement  en  diamèlre  des 
plantes  ligneuses. 

Les  bourgeons  sont  la  cause  de  cet  accrois- 
sement ,  ils  naissent  avec  les  feuilles  pour 
faire  leurs  évolutions  ;  l'auteur  pense  qu'ils 
puisent  l'aliment  nécessaire  dans  le  suc  vert 
du    parenchyme    intérieur.    Les    bourgeons 
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ayant  reçu  leur  première  existeïice,  envoyent 
des  fibres  vers  la  terre,  en  suivant  la  ligne 
la  plus  directe;  Teusemble  de  ces  fibres  forme 
aux  rameaux ,  aux  branches  et  au  tronc  lui- 
même,  une  couche  concentrique  de  nouveau 
bois.  Les  fibres  de  cette  nouvelle  couche  se 
croisent  à  angle  droit  avec  les  rayons  médul- 
laires, dont  elles  remplissent  les  interstices. 

Yoiîà  de  nouvelles  couches  de  bois  et  de 
liber,  qui  augmentent  nécessairement  le  dia- 
mètre du  tronc  et  des  rameaux;  l'ancien  bois 
n'en  éprouve  aucune  altération,  il  n'y  a  que 
l'ecorce  qui  ,  en  raison  de  la  flexibilité  de 
ses  fibres,  se  prête  à  ces  augmentations.  Aus- 
sitôt une  matière  parenchymateuse  remplit 
les  mailles  qui  résultent  de  l'écartement  des 
fibres  du  liber;  c'est  l'accumulation  de  cette 
matière  qui  forme  les  croûtes  raboteuses  de 
l'ecorce. 

Par  là  l'auteur  voit  une  grande  ressemblance 
entre  les  bourgeons  et  l'embrion  séminal. 
Pour  lui  ,  les  fibres  qui  descendent  des 
bourgeons  et  forment  la  couche  ligneuse, 
sont  de  véritables  raolnes ,  et  n'en  diffèrent 
que  par  leurs  positions  :  ce  parenchyme  in- 
térieur est  le  cotylédon  ,  et  la  pousse  est  la 
pliiniule» 

La  moelle  n'est  que  la  suite  des  cotylédons 
épuisés ,  de  tous  les  bourgeons  qui  se  sont  dé- 
veloppés annuellement. 
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Telle  est  la  manière  dont  les  arbres  appar- 
tenant à  la  nombreuse  classe  des  dicotylédones 
augmentent  leur  diamètre. 

Troisième  Essai. 
Sur  la  germination  du  Lecythis  de  Linné  (3). 

Les  graines  de  cet  arbre  ont  été  apportées 
a  rile  de  France  en  1757  ;  trois  individus 
avoient  réussi,  mais  ilsn'avoient  point  encore 
produit  de  fruit  avant  l'arrivée  de  M.  Au- 
bert  du  Petit-Thouars  dans  cette  île.  Celui  qui 
étoit  dans  le  jardin  des  Pampelmouses  en  a 
donné  trois  en  1796,  quarante  ans  environ 
après   son   introduction. 

Ce  genre  est  remarquable  par  plusieurs  sin- 
gularités qui  le  distinguent  de  tous  les  autres. 

I.**  Par  l'urcéole  ,  ou  pétale  intérieur  co- 
rollifère  et  staminifère. 

2.°  Par  la  distribution  des  étamines  ,  se 
trouvant  placées  à  la  base  et  au  sommet  de 
l'urcéole. 

3.°  Par  la  forme  et  la  construction  de  son 
fruit  qui,  d'inférieur  qu'il  étoit  dans  la  Heur, 
devient  semi-supérieur;  ensuite  par  sonOper*- 
cule. 

4."  Par  le  réceptacle  charnu  qui  porte  ses 
graines» 

(3)  Lu  dans  la  Séance  du  11  septembre  1806. 
J.  20 
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5.*^  Par  la  structure  intérieure  de  ses  graines 
et  leur  évolution. 

Ces  graines  ne  peuvent  entrer  systémati- 
quement dans  aucune  des  deux  grandes  divi- 
sions de  monocotylédones  et  dicotylédones;  on 
pourroit  plutôt  les  considérer  comme  acoty- 
lédones.  Fraîches  elles  ne  présentent  qu'une 
masse  charnue  informe.  Confiées  à  la  terre 
pour  germer ,  l'extrémité  de  cette  masse  se  pro- 
longe en  une  pointe  déliée,  qui  est  une  racine, 
et  au  bout  d'un  certain  temps  l'autre  extré- 
mité devient  une  véritable  plumule.  Souvent 
il  se  trouve  deux  ou  trois  plumules  qui  don- 
nent naissance  à  autant  de  tiges  distinctes. 

Ainsi  donc  ,  l'embryon  est  continu ,  et  se 
trouve  formé  tout  entier  de  la  masse  charnue, 
sans  aucune  apparence  de  cotylédon,  à  moins 
que  l'on  ne  regarde  comme  tel  le  corps  inté- 
l'ieur,  le  seul  vraiment  charnu. 

Au  surplus,  il  lui  reste  plus  d'analogie  avec 
les  plantes  nommées  Dicotylédones ,  qu'avec 
les  Monocotylédones,  parce  que  la  radicule 
et  la  plumule  occupent  les  deux  extrémités 
opposées  de  l'embryon ,  ce  qui  n'est  pas  dans 
les  dernières. 

M.  Aubert  du  Petit-Thouars  pense  que  le 
corps  intérieur  qui  se  trouve  dans  la  graine 
du  lecythis  j  après  la  germination  ,  est  un  vrai 
cotylédon ,  et  qu'il  sert  de  base  à  la  moelle. 
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Quatrième   Essai. 

Sur  V organisation  végétale  considérée  dans 
les  contrariétés  que  peut  lui  faire  éprouver 
I'art^  par  les  greffes  et  les  boutures  (4). 

Lorsque  l'ëcorce  est  encore  détachée  du 
bois ,  que  l'on  enlève  un  lambeau  sur  lequel 
se  trouve  un  bourgeon  ,  cette  écorce  cède  sans 
résistance  ,  mais  la  base  ligneuse  du  bourgeon 
se  déchire;  par  là  la  communication  établie 
avec  la  racine  est  détruite. 

Ce  sont  les  fibres  qui  forment  un  faisceau 
à  la  base  qui  l'établissent  ;  puisque  chacune 
d'elles ,  comme  l'a  précédemment  fait  voir 
M.  Aubert  du  Petit-Thouars ,  a  une  extrémité 
foliacée  ,  et  une  autre  radicale.  Il  ne  reste 
donc  plus  que  l'extrémité  foliacée  ;  maison  lui 
rend  l'extrémité  radicale,  lorsque  l'on  introduit 
le  bourgeon  détaché  entre  l'écorce  et  le  bois 
d'un  petit  arbre. 

Par  ce  moyen ,  ce  bourgeon  retrouvant  une 
position  semblable  à  celle  qu'il  avoit  sur  son 
propre  tronc  ,  fait  une  évolution  semblable. 
Sa  pousse  s'alonge ,  les  feuilles  se  développent, 
et  les  seconds  bourgeons  cherchent  à  établir 
leur  communication  radicale  par  des  fibres 
ligneuses. 

(4)  Lu  dans  la  séance  du  20  octobre  1806. 
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Une  autre  contrariété  que  l'on  peut  faire 
éprouver  au  cours  de  la  végétation  ,  c'est 
d'enlever  sur  le  tronc  d'un  arbre  un  lambeau 
d'écorce;  que  doit-il  arriver  ?  Les  fibres  qui 
descendoient  des  bourgeons ,  alloient  cher- 
cher au  sein  de  la  terre  l'obscurité  et  l'hu- 
midité ;  parvenues  à  la  déchirure ,  elles  ren- 
contrent ,  au  contraire  ,  la  sécheresse  et  la 
lumière;  pour  l'éviter,  elles  se  rejettent  de 
côté ,  relluent  sur  les  autres  ;  par  là  les  bords 
de  la  plaie  forment  un  bourrelet  ;  mais  dès 
que  la  lacune  cesse,  les  fibres  rentrent  dans 
leur  direction  primordiale.  Que  l'on  mette 
à  l'abri  cette  lacune  par  une  plaque  opaque, 
les  fibres,  sous  sa  protection,  pourront  conti- 
nuer leur  ligne  droite;  mais  comme  elles  sont 
"visqueuses  dans  le  moment  de  leur  formation, 
la  plaque  s'agglutinera  avec  elles,  et  si  c'est  un 
morceau  d'écorce  ,  il  semblera  faire  corps  avec 
l'arbre. 

Yoilà  donc  ce  qui  résulte  sur  l'écorce  en- 
levée, quand  on  défend  de  la  lumière  l'espace 
qu'elle  laisse  à  nu.  Les  fibres  continuent  leur 
marche;  mais  procvîrez-leur  de  suite  l'humi- 
dité qu'elles  v(>nt chercher ,  c'est-à-dire,  mettez 
de  la  mousse  humide  ou  de  la  lerre  sur  cette 
plaie,  alors  les  fibres  ligneuses  et  corticales  se 
rassemblent,  et  forment  de  véritables  racines, 
il  en  resuite  une  marcotte. 

Si  Ton  coupe  une  branche  pour  la  plaa- 
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ter  en  terre,  et  que  la  vitalité  puisse  résîs-- 
ter  à  cette  amputation,  rextrémité  des  fibres 
trouvant  tout  de  suite  l'humiditë  et  robscuritë, 
elles  portent  aux  bourgeons  leur  aliment  : 
ceux  -ci  se  développent;  les  nouveaux  bour- 
geons aaxcfuels  leurs  feuilles  donnent  nais- 
sance forment  de  nouvelles  racines  :  ce  sont 
les  boutures, 

(^La  suite  au  Numéro  prochairi)^ 
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FLORiE  ItallcB  fragmenta  ,  seu  plantœ  rario- 
res  y  vel  nondwn  cognitœ ,  in  variis  Itallce 
regionihiis  detectœ  ,  descriptionihus  et  figu- 
ris  illustratcB  à  D.  Viviani  ,  Med.  Doct.  in 
impérial!  Atheiiseo  genuensi  botanices  et 
liislorise  naturalis  professore  ,  scolarum  me- 
dicinae  et  pharmacice  ejusdem  Atlicnœi 
membro  (i). 

JL'Italïe  ,  im  des  plus  beaux  pays  de  l'Eu- 
rope ,  est  plus  connue  par  les  Yoyages  pitto- 
resques et  par  les  produits  des  arts  ,  soit  pein- 
tures 9  soit  sculptures ,  que  par  ses  productions 
Tegétales;  tandis  qu'en  France  ,  en  Angleterre 
et  en  Allemagne ,  on  s'est  beaucoup  appliqué 
à  les  connoître ,  grâce  au  zèle  et  à  l'activité 
des  botanistes  de  ces  pays,  qui  les  ont  presque 
toutes  étudiées  jusqu'à  la  moindre  moisissure. 
Cela  ne  veut  cependant  pas  dire  qu'il  n'y  ait 
eu  de  tout  temps  des  savaus  qui  se  sont  oc- 
cupés de  l'étude  des  plantes  de  différens  en- 
droits d'Italie  ;  car  parmi  les  anciens  bota- 
nistes ,  Calceolarius  ,  Pona  ,  Ciipani  ,  Boc- 
cône  y  Pontedera ,  Zanichelli  sont  assez  con- 

(i)  Fassiciilus  primiis  ,  cum  tabulis  aeneisXXVI, 
geiuiœ ,  typis  J.  Giossi,  in  platea  vinearum  (1808. 
in-4.«  pag.  VIII  et  28). 
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nus  ;  et  parmi  les  modernes  ,  les  travaux  de 
Turra  y  Bartholinï ,  Qyrillo  ,  CavalUni  ^BeU 
lardï ,  Segider  y  Saçi ,  Zucc-ttgni  ,  Balbis  et 
Allioni  sont  estimés  ;  mais  leur  nombre,  eu 
comparaison  de  l'étendue  du  pays ,  est  peu 
considérable  ,  et  l'on  a  publié  sur  l'Italie  peu 
de  Flores  proprement  dites  :  ouvrages  cepen- 
dant qui ,  comme  les  monographies  des  genres 
de  plantes,  ont  le  plus  contribué  à  nos  cou- 
noîssances  en  botanique. 

M.  Yiviani  a  donc ,  par  l'ouvrage  qu'il  a 
entrepris  pour  la  Flore  d'Italie  ,  dont  le  pre- 
mier  fascicule  a  paru  au  printemps  dernier, 
droit  à  la  reconnoissance  des  botanistes  ,  et 
mérite  de  l'encouragement.  11  ne  s'y  est  pas 
astreint  à  une  énumération  systématique ,  mais 
son  intention  paroît  être  de  publier  d'abord  les 
plantes  les  plus  rares  ou  nouvelles  ,  et  parmi 
ces  dernières  il   s'en   trouve  un  assez    grand 
nombre  :  quelques-unes  cependant  sont  déjà 
décrites  par  d'autres  botanistes,  comme  nous 
le   verrons   en   parcourant    chaque    espèce  , 
dont  l'auteur  a  donné   une  description  assez 
étendue  ,  accompagnée  des  figures  au  simple 
trait ,    qui   laissent  néanmoins  à   désirer    les 
analyses  des  fleurs  et  des  fruits  qui  manquent 
à  la  plus  grande  partie. 

La  première  espèce  est  une  Santoline  qui 
semble  nouvelle^  dont  nous  transcrirons, 
comme  de  toutes  espèces  nouvelles ,  la  phrase  ^ 
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pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  n'ont  pas  cet 
ouvrage. 

Santolina  pînnata  ^  glabra  ,  pedunculis  uni- 
Jloris ,  foiiis  pinnatis  :  pinnis  lineai  ibus  bre- 
vissimis  acutis  (  p.  i  ,  t.  i  ).  Elle  croît  sur  les 
montagnes  de  marbre  de  CaiTare. 

Potamogeton  oblongum^  fol iis  omnibus  na- 
tantibus  oblongis ,  slipulis  peliolo  triplo  bre- 
"vioribus  (p.  i  ,  t.  2  ).  Cette  plante  ne  paroît 
pas  assez  distincte  du  Potamogeton  natans  , 
elle  est  peut-être  la  même  que  le  Potam,  fiai' 
tans  ^  Thuillier. 

Globularia  incanescens  ,  canîe  berbaceo , 
foiiis  canescentibus  :  radical  ibus  spath  ulatis 
iutegerrimis  ;  caulinis  ovato-lanceolatis  (p.  2  , 
t.  3).  Elle  semble  nouvelle  ,  et  se  trouve  dans 
le  même  endroit  que  la  Santolina  pinnata, 

Echium  caljcinuni  ,  corolia  subregulari , 
àtamînibus  dupio  brevioribus  ,  calycibus  in 
fructu  (irucîus)  inllatis  cernuis  (p.  2,  t.  4). 
Cette  plante  est  connue  des  anciens  botanistes , 
à  cause  du  calice  ;  elle  diffère  des  autres  es- 
pèces de  ce  genre  ,  et  se  rapproche  plus  au 
Lycopsis  ou  à  X Anchusa. 

Lithospermum  graminifolium  ,  caule  suf- 
fruticoso  ,  foiiis  linearibiis  scabris  ,  margine 
revolutis  (p.  3,  t.  5).  11  ne  diffère  pas  de  la 
Puhnonaria  fruticosa» 

Rosa  atjopirens  (p.  4  ,  t.  6),  est  la  Piosa 
)sempervirens. 
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Erlca  ramulosa  ,  antlieris  cristatîs  ,  folîo- 
lis  qualernis  rellexis  ,  lloribiis  iimbellalis  , 
corolla  lubulosa  quadrifida  ;  laciiiiis  in  tu- 
Liim  cœunlibus,  apice  tantum  revoîutis  (p.  4, 
t.  7),  sur  le  bord  de  la  mer,  à  Naples. 

Genista  scariosa  ramis  Iriquelris  ,  foliis^ 
simplicibiis  margiue  scariosis  rameis  lanceo- 
latis  ;  cauiinis  obovatis  ,  leguminibus  subfal- 
calis  nadis  (p.  5  ,  t.  7  )  ,  croît  près  de  Géaes. 

Cistus  ovatiis  ,  suffrîiUco>us  ,  stipuialus 
ihispidiis  ,  foliis  superioribus  ovato-acntis; 
inferioribiis  subrolundis  (p.  bV,  t.  7,  f.  2  ). 
Les  Cistes  sont ,  comme  on  le  sait  ,  très-dif- 
ficiles à  distinguer  ;  sans  voir  la  plante  même  , 
lîOLis  ne  saurons  prononcer  sur  son  idenditë 
comme  espèce. 

Ornitbopus  lotoides  ,  foliis  inferioribus 
lernatis  ,  superioribus  pinnatis  :  omnibus  ses- 
silibus  (  p.  7 ,  t.  9  ).  On  le  trouve  sur  le  bord 
de  la  mer  auprès  de  Naples. 

Bellium  hellicloides  (  p.  7 ,  t.  10,  f.  i), 
J^in.  Mant.  ,  p.  2o5  ,  excL  synon.  TriumfeUi, 
hellls  anima  ^  Lin.  Sp.pl.  ,  p.  124g,  syno- 
nyma  mixta  cum  spccie  sequente  et  vera 
hellide  annua  ,  selon  notre  auteur. 

Bellium  clentatiun  ,  caule  folioso  ,  foliis 
dentatls  (p.  8,  t.  10  ,  f .  2  )  ,  bellis  anima  ^ 
Lin.  Sp.  pi.  ,  p.  1249  ,  bellis  minima  annna 
Triunifetti  observ.,p.  20  ,  bellium  hellicloides 
Des  font.  atî.  2  ,  p.  279. 

M.  Vivi..  bien    fait  de  distinguer  ces 
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Jeux  plantes  que  l'on  a  considérées  comme 
variétés;  cependant  il  faut  avouer  qu'il  est 
encore  douteux  que  ces  plantes  soient  de 
Trais  Bellia  ,  car  nous  avons  examiné  des 
plantes  semblables  aux  figures  ,  et  même  éti- 
quetées d'après  la  synonymie  de  Triimifetti ^ 
que  l'auteur  cite  aussi ,  mais  dont  le  pappus 
étoit  le  même  que  celui  des  bellis  ,  et  non 
hérissé  par  des  arêtes.  Il  est  à  regretter  que  l'on 
ne  trouve  point  ici  les  analyses  des  fruits  qui 
pourroient  décider  sur  ce  doute.  • 

Anthémis  incisa,  caule  ramoso,  foliis  ses- 
silibus  oblongis  denlato  -  incisis ,  apice  tri- 
dentatis  (p.  9,  t.  11,  f.  2),  trouvée  près 
de  Gênes,  très-voisine  de  l'Anthemis  mlxta; 
elle  en  diffère  par  ses  fleurs  d'une  seule 
couleur  ,  par  le  calice  glabre  et  les  feuilles 
non  lancéolées. 

Serapias  triloha ,  nectarii  labio  trilobo  ; 
lobis  omnibus  exsertis  subœqualibus  rotun- 
datis  crenato- undulatis  (p.  11  ,  t.  12  ,  f.  i); 
elle  croît  snr  les  collines  sèches  près  de  Gênes  ; 
elle  appartient  plutôt  au  genre  Helleborine. 
Les  laniaires  des  fleurs  sont  entièrement  rou- 
geàtres;  le  nectaire  est  d'une  couleur  purpu- 
rine, et  blanche  à  l'orilice  (faux). 

Orcbis  brevicornii  ,  balbis  snbrotundis  ; 
petalis  lateralibus  patenlibus  reflexis,  nectarii 
labio  trifido;  cornu  obtuso  conico  brevissimo 
(p.  II ,  t.  12  ,  f.  2). 

Trifolium  ni^rescens  {lotolcîcum) 9  capitii- 


lis  umbellaribus  ;  leguniioibns  îctraspermis  , 
capitiilis  nudis  ,  calicihus  ineequalibns  corolla 
duplo-brevioribus,  foliolis  omnibus  cuneato- 
rotundatis  deuticulatis ,  stipulis  mémbrauaceis 
maximis  nîgro-notatis  (p.  12,  l.  i3);  paroît 
la  même  espèce  que  le  Trifolium  elegans  de 
Savi ,  Flor.  pisana. 

Cistus  acimiinatus  berbaceus  exstipulatus , 
foliis  omnibus  elîipticis  ulrinque  acuminatis 
trinerviis ,  racemis  ebracteatis ,  pelalis  deuti- 
culatis (p.  i3,  t.  14,  f.  i)  ;  se  trouve  sur  la 
montagne  del  Gazzo,  près  de  Gênes.  Les  fruits 
sont  velus  et  recourbés. 

Ornitbopus  pigmœiis  (p.  i3,  t.  14,  f.  2), 
est  VOrnithopus  exsbipulabus  ,  Decand. 

Selinum  rigiduluin^  caule  tereti  striato,  in- 
Tolucro  universali  monopbyllo ,  vaginis  fo- 
]iorum  arcte  caulem  amplexantibus,  pinnulis 
linearibus  mucronatis  (p.  14  ,  t.  i5)  ;  M.  Yi- 
viani  a  trouvé  cette  espèce  sur  les  montagnes 
de  Carrare;  elle  a  de  Fafiinîté  avec  le  Selinum 
cJiahrœi. 

\ QYOu\c2i  cyjnbalariaefoUaÇj^,  14, 1. 16.  f.  i); 
c'est  la  variété  /3  de  la  Veronica  hederœfoUa, 
L'auteur  la  distingue ,  avec  Gmelin  et  Smith  , 
de  celle  -  ci  ,  parce  que  les  feuilles  ne  sont 
point  écbancrées  à  leur  base,  et  que  les  folioles 
du  calice  sont  ovales  et  non  acuminées;  du 
reste,  les  deux  plantes  se  ressemblent  dans  leur 
port. 
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Aspleiiitim  cuneifoUum  (p.  i6  ,  t.  lo),  est 
Y Asplenium  lanceolatinn . 

Gnaphaîium  hellidiflorinn  (p.  i6  ,  t.  19)  , 
est  VHelichîysum  frigldiim  ,  ou  Xeranthe- 
mum  ftigldum  de  M.  Labillardière.  Le  nom 
spécifique  de  M.  Yiviani  est  mieux  choisi. 

Aîbamantlia  latifoUcLy  foliolis  ovato-obîongis 
dentalis  basi  oblique  truncatis  lobatis  :  lobis 
obtusis  ,  extimo  cordato  laliore  (p.  loi ,  t.  23  , 
f.  I  );  Athamantha  cen>aria  y  Bertol.  pi.  gen. 
p.  44*  Daucus  secundus  y  IMathioîi  cum  fig. 

Le  surplus  de  ce  cahier  traite  de  quelques 
graminées  qui  ne  sont  point  nouvelles,  mais 
que  Ton  y  trouve  assez  bien  distinguées.  On 
peut  encore  ajouter  aux  synonymes  du  Tri- 
tic  um  unilatérale  (p.  ig,  t.  22);  Trlticunz 
Tottbœlla,  Decand.,  et  à  celle-  du  Triticum 
hispatiicimi  (p.  12,  t.  1^4);  Triticum  elon- 
gatum,  Pers.  Le  Triticum  tenellmn ,  Willd. 
sp.  pi.  I,  p.  702,  est  n  Mnmé  par  l'auteur, 
hallerl  (p.  27  ,  t.  26),  est  distinct  du  Tri- 
ticum tenellum ,  Linn.  et  Lam. ,  Flo.  franc., 
ou  Festuca  tenella  de  quelques  botanistes. 
La  dernière  espèce  semble  nouvelle. 

Triticum  farcbinn  glaberrimum  ,  spiculis 
alternis  adpressis  quinciuciloris,  calicib.  spr- 
culas  subaequanîibns  obtusis  ,  culmo  farcta 
(p.  201  ,  t.  26,  f.  i)  ;  il  croît  sur  le  bord  de 
îa  mer  entre  Fegli  et  Pra,  P— n. 
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VARIETES. 

Phyllographie  ,  ou  Histoire  naturelle  des 
Feuilles  y  par  N.  A,  Desvaux  ,  membre  de 
plusieurs  Sociétés  savantes;  avec  des  figures 
peintes  par  MM^  Bonis  et  ,  père  et  fils, 

PROSPECTUS, 

ij 'ouvrage  que  nous  annonçons  présente  un  in- 
térêt d'autant  plus  grand,  qu'il  traite  d'une  partie 
de  la  Botanique  sur  laquelle  il  n'existe  point  d'écrits 
particuliers. 

En  effet ,  il  n'a  point  encore  été  donné  d'histoire 
complète  des  Feuilles. 

Cependant ,  leur  importance  dans  l'étude  de  la 
Botanique  et  de  la  Physiologie  végétale  méritoit  de 
fixer  l'attention  de  ceux  dont  les  travaux  ont  pour 
objet  le  perfectionnement    de   l'étude  des  plantes. 

Les  formes  si  multipliées  de  ces  organes  des  vé- 
gélaux,  leurs  couleurs  si  variées  ,  les  accidens  nom- 
breux auxquels  ils  sont  sujets,  les  phénomènes  qu'on 
remarque  aux  diverses  périodes  de  leur  végétation, 
tout  doit  jeter  le  plus  grand  intérêt  sur  l'Histoire 
des  Feuilles. 

Cet  ouvrage  est  destiné  à  remplir  le  vide  de 
cette  partie  de  la  science,  et  l'importance  de  ce 
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travail  nous  dispensera  sans  doute  d'insister  sur  les 
preuves  de  son  utilité. 

Dans  le  Traité  que  nous  offrons  au  public,  l'a- 
natomie  des  feuilles  ,  leur  physiologie,  leur  patho- 
logie seront  développées   dans  toute  leur  étendue. 

Cet  ouvrage,  de  format  in-8.^5  imprimé  avec  ca- 
ractères neufs  et  sur  beau  papier  ,  formera  quatorze 
livraisons,  dont  la  première  a  paru  le  i5  janvier 
2809,  et  les  autres  paroîtront  de  i5  en  i5  jours. 
La  collection  sera  composée  de  deux  cent  dix  feuilles, 
et  chaque  livraison  en  offrira  quinze ,  sur  quinze 
planches  en  papier  vélin;  parla  nature  de  Pouvrage, 
la  première  livraison  qui  comprend  les  idées  gé- 
nérales sur  les  feuilles,  et  la  dernière,  dans  laquelle 
se  trouvera  tout  ce  qui  a  rapport  àla  physiologie,  avec 
le  développement  des  divers  phénomènes  qu'elles 
présentent  ,  seront  beaucoup  plus  volumineuses 
quant  au  texte. 

Toutes  les  espèces  de  feuilles  contenues  dans 
l'ouvrage  5  seront  peintes,  sur  beau  papier  vélin,' 
par  MM.  Bonnet  père  et  fils ,  d'après  un  procédé 
de  leur  invention. 

Nota.  Le  prix  de  chaque  livraison  ,  prise  à  Paris  , 
est  de  4  fr.  5o  cent. 

Les  Souscripteurs  des  départemens  qui  désireront 
que  les  livraisons  leur  soient  adressées  ,  auront  ea 
outre  à  payerle  port,  ce  qui  élèvera  le  prix  de  chaque 
livraison  à  5  fr.  pour  toute  la  France,  et  à  5  fr.  5o  c. 
pour  la  Suisse,  la  Hollande,  l'Italie,  l'Allemagne, 
la  Westphalie  ,  etc. ,  etc. 
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Les  Souscripteurs  qui  prendront  leurs  livraisons  à 
Paris  ne  les  payeront  qu'en  les  recevant. 

Les  Souscripteurs  dans  les  départemens  devront 
envoyer  franc  de  port  le  prix  de  deux  livraisons  quand 
ils  auront  reçu  la  première  5  ils  enverront  le  prix  de 
la  troisième  quand  ils  auront  reçu  la  seconde  ,  et 
ainsi  de  suite. 

On  souscrit  à  Paris  ,  chez  MM.  Bonnet  père  et 
fils  5  rue  de  Lille,  n.*'  60,  hôtel  d'IIarcourt ,  et  chez 
Maiigeret  fils,  imprimeur-libraire  ,  rue  S,  Jacques  , 
n.^  38. 

Un  libraire  sera  chargé ,  dans  chaque  chef-lieu  de 
département,  de  recevoir  les  souscriptions  de  ceux 
qui  ne  voudront  pas  s'abonner  directement  à 
Paris. 


Observations  sur  la  germination  de  Z^Allium 
fragrans  et  de  quelques  autres  plantes  dont 
les  graines  renferment  plusieurs  embryons 
distincts  ;  par  A.  du  Petit-Thouars. 

Ti'Allium  fragrans  (de  Ventenat)  pullule  à  TU© 
de  France  avec  une  abondance  extrême,  dès  que  la 
saison  pluvieuse  a  commencé.  M.  du  Petit-Thou^rs  , 
en  observant  cette  plante  pendant  sa  germination, 
reconnut  que  de  chaque  graine  il  sortoit  trois  ou 
quatre  embryons  distincts. 

Ce  phénomène,  qui  rend  raison  de  l'extrême  mul- 
tiplication de  VAlUum  fragrans ,  n'a  point  échappé 
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aux  adroites  dissections  de  M.  Richard  qui  l'a  re- 
connu dans  la  graine  elle-même,  comme  on  peut 
le  voir  en  consultant  son  savant  ouvrage  intitulé 
JD émornitrations   botaniques   du  fruit ,  page   42. 

Par  ce  que  M.  Richard  dit  dans  cet  endroit,  on 
voit  que  le  Gui  (  Viscum  albuni^  est  dans  le  même 
cas.  L'on  a  remarqué  depuis  longtemps  un  fait  ana- 
logue dans  le  citronnier,  mais  les  embryons  ne  sont 
point  enfermés  dans   un  périsperme. 

M.  du  Petit-Thouars  a  vu  pareillement  sortir 
deux  à  quatre  embryons  de  chaque  graine  de  VEu^ 
genia  rosea  ^  et  de  quelques  autres  espèces  voisines  ^ 
mais  ils  restent  altacliés  ensemble  même  dans  la 
germination,  quoiqu'ils  n'ajent  point  de  périsperme. 
Cela  vient  de  ce  que  la  graine  se  trouve  partagée 
en  trois  ou  même  cinq  quartiers;  chacun  d'eux  est 
ini  cotylédon,  mais  qui  appartient  à  deux  embryons, 
excepté  les  extérieurs. 

Il  est  à  présumer  que  l'attention  éveillée  par  ces 
faits  curieux,  fera  découvrir  beaucoup  d'autres  exem- 
ples analogues.  C'est  ainsi  que  tout  récemment  le 
même  botaniste  ,  M.  du  Petit-Thouars ,  a  trouvé 
deux  embrvons  dans  le  périsperme  des  grains  de 
VEiH}nymus  latifolius. 

Bulletin  des  Sciences  de  la  Société 
pJiilomatique ,  septembre  1808. 
(  Extrait  par  J.  D.  ). 
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d     il  , 
CEPHALOJaS  FLABELLATA  De^.    - 


Prèàré/  cleluv'. 
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Obreryations  sur  trois  nouveaux  genres  de  la 
famille  des  Joncïnées;  par'^.  A.  Destaux. 

CEPHALOXYS  (t),  tab.  ir,  £  i  et  2. 


ijE  port  de  la  plante  qui  donne  lieu  à  l'é- 
tablissement de  ce  nouveau  genre  est  si  par- 
ticulier qu'il  auroit  pu  conduire  M.  Kichard, 
dans  la  Flore  de  Michaux ,  à  chercher  si 
cette  espèce  de  Joncus  qu'il  appelle  rcpens , 
n'avoit  point  quelques  caractères  particuliers  ; 
déjà  il  savoit  qu'elle  n'offroit  que  trois  étamines; 
l'énoncé  de  ce  seul  caractère  m'a  dirigé  vers 
l'examen  de  cette  plante. 

Le  calice  est  scarieux  à  trois  parties  aiguës > 
plus  courtes  de  moitié  que  la  corolle.  Celle-ci 
est  aussi  scarieuse  et  à  trois  pétales;  les  étamines 
sont  petites,  courtes,  incluses;  l'ovaire  est  pris- 
matique à  trois  angles,  alongé;  le  style  est  di- 
visé en  trois  stigmates.  La  capsule  s'ouvre 
par  trois  valves  très-minces  transparentes  qui 
abandonnent  les  cloisons  à  peine  visibles  ;  ces 
cloisons  demeurent  fixées  au  centre  de  la 
capsule  à  une  columelle ,  sur  laquelle  sont  at- 
tachées un  grand  nombre  de  graines  ascen- 

(i)  De  K£(pec;^i  tête,  et  o|y,  aigu. 

I.  21 
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dentés.  Cette  disposition  feroit  croire  que  cette 
plante  a  des  capsules  monoculaires ,  si  l'on 
n'en  faisoit  pas  une  analyse  exacte.  Le  ca- 
lice et  la  corolle  demeurent  appliqués  sur  la 
capsule.  Les  Heurs  sont  disposées  en  capitules, 
munis  de  plusieurs  bractées,  chaque  Heur 
en  a  deux.  La  tige  est  rampante  ,  les  feuilles 
sont  planes  et  glabres. 

Le  caraclèie  essentiel  et  différentiel  de  ce 
ficnre,  comparé  à  ceux  de  toute  la  famille 
des  Joncinees  ,  e  t  d'avoir  un  calice  beau- 
coup plus  court  que  la  corolle  ;  trois  eta- 
mines  ,  une  capsule  pyrarhtdale  ,  comme 
iiniloculaire  ,  à  cloisons  ^e  de  Lâchant  des 
valves  pour  demeurer  fixées  à  une  coin- 
melle  centrale  persistante. 

Char  acier  peculiaris, 

Calix  scariosus  ,    tripartitus  ,    perslstens  ; 

laciniis   acutis  ,   contiguis  ,   corolla  brevio- 

rïbus,  tab.  1 1  ,  f.  i  ,  b. 
Corolla    scariosa  ^    tripe^ala ,    persistens ; 

petalis  cent  guis  y  niedco   nervo^is  j  calice 

duplo  majoribus, 
Stamina  tria,  brevissima  ,  ïnclusa, 
P 1  s  T 1 L  L  u  M   ;  o  V  a  r  i   m  Un  eare  ,  p  rismatico^ 

trigonum;  stykis  unicus ,  crijidus  y- su  ^mala. 

tria ,  linearia. 
F  RU  CTUS  :  capsula  ovario  consimilis ,  trun- 
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cata ,   suhiinilocularis  ,  trivah'is  ;   valvuhs 
recds  suhnieinhranaceis  pellucidls, 
Delii^centia  loculicida  ,  septlfraga, 
Septa  perûsbenùa  j    coluinelUun   tri-  alatani 

mentierUia, 
Semiiia  nuinevosa  ,  suhhiseria ,  ascendentia* 

Character  diaa,nosticus. 

Calix  corolla  diiplo  hrevior  ;  stamiiia   tria  ; 

Capsula     suh unilociiiaris  ,      dissepbnentis 

persistentihus    columnœ    centrali    affixis  ; 

seraina  numerosa,  Foiia  plana.  Flores  ca- 

pitati, 

Obs.  Oa  voit,  par  l'analyse  rigoureuse  de 
ce  genre,  qu'il  se  rapproche  beaucoup  du 
Joncus  proprement  dit;  mais  le  nombre  de 
ses  eiamines  ,  la  forme  de  son  calice,  de  sa 
corolle,  et  surtout  la  manière  dont  s'ouvre 
son  fruit,  suffisent  je  crois  pour  l'en  distin- 
guer. Ce  dernier  caractère  est  surtout  d'une 
grande  valeur  aux  yeux  de  l'observateur; 
quelquefois  c'est  même  un  caractère  ordinal  : 
ainsi  c'est  par  lui  seul  que  l'on  a  distingué 
les  Ericëcs  des  Rhodoracëes;  je  ne  crois  donc 
pas  qu'on  puisse  le  né^^liger  dans  rétablis- 
sement des  genres ,  surtout  s'il  est  joint  à 
quelques   autres. 
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CEPHALOXYS  FLABFXLATA,  tab.  ii,  f.  2. 

Juncus  repens  ,  Mich.  flor.  boreali-americana 
V.  I,  p.  191. 

Culmo  folioso  y  repente  ;  foliis  planis  gla- 
hris   angusds    gramineis  ;   Jlorihus    hi  aut 

I  tricapiùatis  ,  di^'ergentibus  _,  5  aut  9  /loris, 
(  caiiclhas  vlridulis  ). 

Habitat  m  Carolinâ  et  (?eorgiâ.  %. 

Explication  des  Figures,  tab.  11. 

F,  2.  Grandeur  naturelle  de  la  plante. 
f.  1 ,  a.  Groupe  de    Heurs  étale. 

b.  Fleur  isolée. 

c.  Capsule. 

d*  Les  cloisohs,  vues  séparément. 

ROSTKOYIA   (2),  tab.  12  ,  f.  2. 

Ce  genre  est  établi  sur  une  espèce  de  jonc 
que  M.  Lamarck  avoit  appelé  rnagellanicus  ^ 
il  ressemble  presque  au  juncus  monanthos 
de  Scliranck  ,  mais  il  est  beaucoup  plus 
grand.   11    est    unitlore  ,    à   tige  simple ,   en- 

(2)  Quoique  l'auteur  de  la  Monographie  des 
JoDCS  (Hostkou),  n'ait  pas  atteint  le  but  que 
l'on  auroit  désiré  ;  cependant  je  n'hésite  point  à 
lui  consacrer  ce  genre  ,  son  travail  étant  le  plus 
complet  que  l'on  eût  fait  encore  sur   les  joncs. 


Paç.52i. 


1U..JUI. 


,j.:l. 


Fij.x  MJliSIPPOSPERMVM  Ft^.2  IWSTKOFIJ  JJe^. 


Prè/rey  d-Jarv 


/\r/tu    ,<<-uA' 
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tourëe  par  le  bas  de  feuilles  planes  par  leur 
face  interne    et  arrondie  sur  leur  dos ,   elles 
dépassent  ou  é^^alent  la  longueur  de  la  tige. 

La  lleur  présente  à  sa  base  deux  bractées 
aiguës ,  roides  ,  dont  une  plus  longue. 

Le  calice  et  la  corolle  ont  des  divisions 
étroites  linaires ,  scarieuses  sur  les  bords ,  à 
peu  près  de  la  grandeur  des  capsules.  Les 
six  étamines  sont  persistantes  ainsi  que  la 
corolle  et  le  calice,  leur  longueur  est  un 
peu  moindre  que  celle  de  ces  derniers  or- 
ganes. L'anthère  est  un  peu  plus  long  que 
le  filet.  Le  style  est  filiforme,  long;  le  stigmate 
trifide.  L'ovaire  et  la  capsule  sont  sphériques  : 
je  crois  que  la  capsule  ne  s'ouvre  point  ;  par 
suite  d'une  observation  générale,  c'est  que 
tout  fruit  qui  ri  est  -point  anguleux  clans 
aucune  de  ses  parties ,  nest  pas  déhiscent , 
surtout  s^il  est  sphérique, 

La  capsule  du  Ptostkovia  est  uniloculaire; 
les  graines  en  grand  nombre,  sont  disposées 
sur  trois  trophospermes  (placenta)  fixés  sur 
les  parois  de  la  capsule  et  alternant  avec 
les  indices  de  déhiscence  qui  s'aperçoivent 
au  milieu  des  parois  des  loges,  et  qui  sont 
toujours  indiqués,  malgré  que  cette  déhis- 
cence n'ait  point  lieu  dans  quelques  genres 
de  la  famille  des  Joncinées. 
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Character  peculiaris, 

Calix    corollaque  laciniis   suhœqiialihus  per-' 

sistentihus ,  atiïs  ,  alho-niarginads, 
S  T  A  M I N  A  sex  ,  filiformia  ,    inclusa  ,    persis- 

bentia  ;  filamenla   brevissima  ;   antherse  li- 

neares  ycplice  hreviores* 
PiSTiLLUM  :  ovarium    globosiun  ;    sij] us  Jili' 

formlSj  longitudme  corollœ;  stigmata  tria, 

cor  alla  duplo  brei'iora  y  capi/lacea, 
Fructus   :  capsula  soluaria ,  glohosa  ,   atra^ 

unilocularis ^ nondehiscens ;  trophospermum 

suturale  ;  semina  numerosa» 
Radix  cœspitosa. 


Character  diagnosticus. 


Calix   corollaque    laciniis  suhœqualihus  ,  sta- 
-smwai  sex  ;   capsula  ^/oZ'Oi'^  ^  unilocularis^ 
nondehiscens  ;   Irophospermom  suturale. 
Obs.  Plus  les  familles  sont  naturelles  ,  pli^s 
il  est  important  de  bien  former    les  cou])es 
qui   peuvent  nous  faciliter  leur  élude.    Les 
caractères,  il   est  vrai,  sont  alors  plus  diffi- 
ciles  à  saisir  pour   former    les    genres,  mais 
leur  importance  augmente  dès  (ju'ils  sont  pris 
d'un  organe  aussi    essentiel  que  l'est  l'ovaire 
et  le  fruit.  Je  crois  donc,  malgré  la  ressem- 
îîlance   de  ce  gein-e  avec   celui  dont  il    est 
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dëtaclië,  qu'il  doit  en  être  distingué,  puisqu'il 
présente  deux  caractères  particuliers  et  im- 
portans,  Funilocularité  de  sa  cap:sule  et  sou 
tropliosperme  ou  placenta  placé  près  des 
sutures. 

ROSTKOVIA  SPH^ROGARPA. 

Juncus  magellanicus  Lamk.  eue.  p.  255. 

Culmo  filiformi  anguloso ,  aphyllo ,  unifloro , 
basi  Jolioso  ;  foliis  radicailhus ,  glahris ,  li" 
nearihus ,  suhcarinaùs  y  strlcbis ,  culmo  lon- 
gloribus  ;  florihus  hihracleatis  ;  hracteis 
rigidis. 
Habitat  in  America  australi  ad  fretum  Ma-^ 
gelianicum. 

Obs.  Cette  plante  n'a  point  les  racines 
rampantes  ,  sa  tige  est  haule  de  deux  à  trois 
décimètres  (liuit  à  douze  pouces).  Ses  ileurs 
sont  noirâtres  à  bord  blancs  ,  la  capsule  est 
noirâtre  luisante. 

Explication  des  Figures,  tab.  12,  f.  2. 

«.  Capsule  et  (leur  persistantes  de  grandeur 

naturelle. 
h.  Capsule  ouverte  borizontalement. 
c.  Capsule   présentant    un  de  ses  Irophos- 

pennes  ou  placenta. 
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MARSIPPOSPERMUM  (3),  tab.  12  ,  f.  i. 

Cette  singulière  plante  rapportée  aussi  au 
genre  Jonc  ,  est  le  puicus  grandlflorus  clés 
ailleurs.  Sa  racine  est  rampante  ,  sa  tige  sans 
feuilles;  au  bas  sont  seulement  quelques  gaines 
tronquées  et  terminées  par  une  pointe  courte. 
Les  tiges  sont  uniflores  ;  au  bas  des  fleurs  sont 
deux  écailles  courtes  ,  obtuses  ,  en  forme  de 
bractées.  Le  calice  est  composé  de  trois  lon- 
gues folioles  roidcs ,  aiguës  ,  de  ia  nature  des 
feuilles ,  de  moitié  plus  longues  que  la  corolle; 
celle  ci  est  grande,  a  trois  pétales  aiguës,  sca- 
rieiises  et  ondulées  sur  les  bords;  les  six  élamines 
sont  marcescentes,  les  anthères  comme  sessiîes, 
filet  très-court.  L'ovaire  est  oblong  ,  aigu  ,  le 
style  long ,  le  stigmate  gros  ,  vers  sa  base,  il  a 
trois  divisions  aiguë^.. 

La  capsule  est  ovoïde ,  acuminée  ^  ne  s'ouvre 
que  par  sa  pointe;  la  base  est  indéhiscente, 
les  graines  sont  nombreuses  ,  disposées  sur 
trois  trophospermes  ou  placenta  pariétaux; 
elles  remplissent  entièrement  la  capsule  ;  leur 
foi-me  est  singulière  ,  elles  ressemblent  à  une 
navette  de  tisserand  ,  à  raison  du  développe- 
ment très-remarquable  de  l'épiderme  du  pé- 
risperme   (tégument   propre   de  la   graine)^ 

(3)  Mu^TiTSTô-iç pasceclus  et  ^■srtç.y.dy  seinsn» 
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qui  se  détache  ,  reste  transparent ,  et  contient 
malgré  cela  la  graine  vers  son  milieu;  la  di- 
rection de  ces  graines  est  de  bas  en  haut  ; 
leur  podosperme  (  cordon  ombilical  )  est  long , 
placé  à  l'extrémité  inférieure.  Cette  membrane 
de  la  graine  de  ce  genre,  se  retrouve  dans 
le  genre  liizula  ,  mais  elle  e^t  appliquée  sur 
la  graine  ;  la  macération  la  fait  goniler  ,  et 
alors  les  graines  des  luzules  sont  enveloppées 
d'une  membrane  transparente  ,  entièrement 
semblable  pour  la  structure  à  celle  des  graines 
du  marsipposperme,  les  ayant  examinées  l'une 
et  l'autre  au  microscope. 

Character  peculiaris. 

Calix  Criphyllus  ;  laciniis  scariosis ,  lineari- 
bus  y  aciitis  longissirnis  y  corolla  suhdu" 
plo  iGngior. 

CoROLLA  tri  'petaïa  ,  petaïis  suhlanceolatis 
scariosis^  margine  rnembranaceis  undidatis^ 
longkudlne  pistdli, 

Stamina  sex  ,  inarcescentia ,  longitudlne  cap- 
sulce  ;  filamenla  hrevissima  ;  anthera  prce- 
longa  mcdlinn  corollœ. 

PiSTiLLUM  :  ovarium  ovabo-ohlongum  ;  îiiiicro- 
natuni'^  stylus  lougns  ,  Jilifonnis  ^  dwiidia 
germinls  longitudlne  ;  stigmata  magna , 
tria ,  aciita  ,  suhdlvaricata ,  hasi  dilatata, 

Fructus  ;  capsula    suhprisivaiica  ,    ohlon^a 
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acubissima  y  unilocularis  ,  tripUci  fissura 
loculicida  dehiscens  ;  semina  nimierosa , 
ascendentia ;  perispennio  dilata to  lineaii- 
palcaceo  ,  utrinque  acuniïnato ,  ïncliisa 
ohlonga  ;  Irôphospermum  suturale. 


Ch aracter  diagnosticus. 


Calix  trïphyllus ,  corolla  siihduplo  longlor  ; 
stamina  sex  j  stigmata  magna  ;  capsula 
apice  dehiscens ,  brifida,  unilocularis  ;  pe- 
rispermum  {^inbegumejituni)  dilatabum  ^  pa- 
le aceum, 

Obs.  Les  caractères  singuliers  de  ce  genre 
suffisent  sûrement  pour  donner  une  idée 
exacte  de  ses  différences,  comparé  avec  les 
genres  de  la  même  famille  ;  sa  capsule  demi- 
déhiscente  ,  uniloculaire;  ses  graines  envelop- 
pées par  la  membrane  dilatée  ,  externe  du  pë- 
i^isperme  (tégument  propre),  son  calice  beau- 
coup plus  grand  que  la  corolle ,  sont  plus 
que  suffisans  pour  en  fermer  un  genre  bien 
caractérisé. 

MARSIPPOSPERMUM  CALIGULATUM. 

Juncus  grandiflorus  ,  Lin.  suppl.  209 ,  Forst. 

comm.   Gœtt.  9  ,  p.  27  ,  t.  3. 
Fuidice  repente ,  cubno  cespitoso  ;  foliis  tere- 
blbus  j  hasi  vaginanbïbus  ^  suhpungenbihus  • 
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scapo  unifloro  ,   hasi  foliis  sterilihus  apice 

truncatis  acinninatis  vagmato. 
Habitat   in   America  auslrali  ad  fretinn  Ma- 

gellanicuin. 

Obs.  Cette  espèce  a  le  chaume  ,  ou  mieux 
le  scape  ,  ëlevë  ;  les  tleurs  très-grandes,  de 
5  centimètres  (  un  pouce  de  longueur  )  ,  les 
feuilles  des  tiges  fertiles,  ne  sont  formée' >  que 
par  des  gaines  tronquées  poriant  une  pointe 
courte  ,  aiguë.  Les  naturels  de  rAmerique 
australe  se  servent  de  cette  plante  pour  faire 
des  petites  cordes  ,  des  paniers  ,  et  en  géné- 
ral tous  leurs  ustensiles  de  vannerie. 

Explication  des  Figures,  tab.  12,  V  i* 

a.  Fleur  de  grandeur  naturelle. 
^.  Une  ëtamine. 

c.  La  capsule. 

d.  Une  graine  de  grandeur  naturelle. 

e.  Une  graine  vue  à  la  loupe. 
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Observations  sur  la  possibilité  de  rempla- 
cer r Ipécacuanha  par  les  racines  des  Eu- 
phorbes indigènes  ;  par  J.  L.  A.  Loi- 
seleur-Deslongchamps,  Docteur  en  Mé- 
decine, 

L'Ipëcacuanlia  n'a  commencé  à  être  con- 
nu et  à  être  mis  en  usage  en  Fiance ,  qu'à 
la  fin  du  dix-septième  siècle;  mais  ,  en  em- 
ployant cette  racine  ,  les  médecins  ignorèrent 
longtemps  à  quelle  espèce  de  plante  elle  étoit 
due.  Margraif  et  Guillaume  Pison  ,  qui  les 
premiers  l'a  voient  apportée  du  Brésil  en  Eu- 
rope ,  ne  l'avoient  fait  connoître  qu'impar- 
faitement. Linné  croyant  qu'elle  étoit  fournie 
par  une  plante  du  genre  des  violettes,  nomma 
cette  espèce  Viola  ipécacuanha.  On  a  reconnu 
depuis  que  non-seulement  plusieurs  espèces 
de  violettes  exotiques  fournissoient  des  racines 
qui  éî  oient  émétiques ,  et  se  trou  voient  sou- 
vent mêlées  dans  l'Ipécacuanlia  ,  mais  en- 
core {j^nçi  la  plus  grande  partie  de  celui  du 
commerce  ne  provenoit  pas  des  violettes ,  mais 
de  d_ux  plantes  de  la  fomille  ^^^  rubiacées. 
Mutis  a  Fait  connoître  l'une  sous  le  nom  de 
Psychotria  emetica  ;  et  M.  Brotero  ,  l'autre 
sous   celui    de    Callicocca   ïpecacuanha.    La 
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première  vient  du  Pérou  ,  et  donne  l'Ipë- 
cacuanha  gris  ;  la  seconde  vient  du  Brésil  , 
et  c'est  à  elle  qu'est  dû  l'Ipécacuanlia  brun; 
quant  au  blanc  ,  qui  est  la  troisième  espèce 
distinguée  dans  le  commerce ,  il  est  fourni 
par  les  Viola  ipecacuunha  ,  L.  ,  Viola  calceo- 
laria ,  L.  ,  et  Viola  diandra ,  L.  A  ces  trois 
espèces  de  violette ,  il  i'aut  en  ajouter  ime  qua- 
trième ,  Viola  pan'ijïora^  L.  ,  qui  se  trouve 
presque  toujours  mélangée  avec  la  Psychotria 
emetica. 

Dans  les  recbercbes  que  M.  Decandolle  a 
faites  sur  les  différentes  espèces  d'ipécacu- 
anha  ,  il  a  encore  fait  connoître  que  les  ra- 
cines de  quatre  plantes  de  la  famille  des  apo- 
ci  nées  ,  et  celles  d'une  espèce  d'Eupborbe  , 
ëtoient  employées  dans  l'Inde  aux  mêmes 
usages  que  les  rubiacees  dans  l'Amérique  mé- 
ridionale. 

Voilà  donc  dix  à  douze  plantes  qui,  quoi- 
qu'elles viennent  souvent  mêlées  ensemble  ou 
altérées  les  unes  par  les  autres,  sont  malgré 
cela  reçues  sans  examen  ,  et  prescrites  avec 
confiance  |)ar  les  médecins  ,  tandis  qu'ds  né- 
gligent ,  qu'ils  méprisent  même  nos  plantes 
qui  peuvent  jouir  de^  mêmes  vertus  ;  cepen- 
dant ces  différentes  espèces  d'ipecacuanba 
sont  bien  loin  d'avoir  le  même  degré  d'in- 
tensité dans  k  urs  propriétés. 

La  préférence  qu'oa  accorde  auxmédicamens 
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exotiques ,  n'est  fondée  que  sur  des  préjuges 
qu'il  est  utile  de  détruire  ,  surtout  dans  les 
circonstances  présentes  où  la  guerre  maritime 
a  mis  de  telles  entraves  à  notre  commerce  , 
que  plusieurs  de  ces  mêmes  drogues  sont 
devenues  très -rares  et  très -chères.  Pourquoi 
ne  nous  affranchirions-nous  pas  de  ce  tribut 
que  nous  payons  aux  pays  étrangers  ?  Ne  peut- 
on  pas  croire  avec  vraisemiîlance  que  la  na- 
ture a  placé  près  de  nous  des  remèdes  aussi 
efficaces  que  ceux  qu'on  va  chercher  dans 
un  autre  hémisphère  ,  et  n'est- ii  pas  même 
très-ridicule  de  croire  qu'un  Français  ne  peut 
guérir  d'une  maladie  qu'avec  des  médicamens 
venus  de  la  Chine  ou  du  Pérou? 

La  richesse  de  notre  sol  ,  si  fertile  en  végé- 
taux de  toute  espèce,  m'a  fait  concevoir  depuis 
longtemps  la  possibilité  de  pouvoir  suppléer 
par  des  productions  de  notre  territoire ,  toutes 
les  plantes  étrangères  qui  sont  aujourd'hui  les 
seules  employées  en  médecine.  Je  ne  me  flatte 
pas  de  pouvoir  accomplir  seul  cet  important 
changement  ,  mais  je  crois  qu'il  seroit  facile 
à  opérer  ,  si  tous  les  médecins  qui  onj:  le  goût 
de  l'observation  ,  voulaient  se  livrer  à  des 
recherches  dont  le  but  seroit  de  nous  démon- 
trer les  propriétés  encore  ignorées  de  mille  et 
mille  plantes  indigènes,  dont  un  grand  nombre 
mériteroit  sans  dou?e  d'être  mieux  connues. 

Je  reviens  à  l'Ipécacuanha  dont  je  me  suis 
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écarte  par  une  digression  qui  d'ailieurs  ii'étoit 
point  étrangère  au  sujet.  Celte  racine  est  au- 
jourd'hui d'un  usage  si  fréquent  et  si  uni- 
Yersel ,  qu'il  seroit  bien  difficile  à  Ja  Médecine 
de  s'en  passer  ,  à  moins  qu'on  n'en  trouvât 
une  autre  qui  pût  la  remplacer  parfaitement. 
Après  avoir  fait  ,  avec  peu  de  succès  ,  plu- 
sieurs essais  et  plusieurs  expériences  sur  dif- 
férentes plantes  de  Fi  ance  ,  je  crois  avoir  ren- 
contré dans  les  racines  de  nos  Euphorbes  un. 
émétique  qui  ne  le  cède  en  rien  à  la  racine 
du  Brésil. 

Le  genre  des  FAipb orbes  est  un  des  plus 
nombreux  que  l'on  connoisse;  ii  est  répandu 
dans  les  quatre  parties  du  monde;  déjà  il  y 
en  a  plus  de  cent  soixante  es])èces  de  décrites, 
et  en  France  seulement  on  en  compte  plu 5  de 
quarante.  Os  plantes  sont  aussi  connues  sous 
le  nom  de  Tith}  maies  ;  c'est  même  sous  cette 
dénomiualion  qu'elles  sont  parlieuli  rement 
désignées  dans  presque  tous  les  auteurs  qui 
ont  écrit  avant  Liniîé.  le  nom  de  Tithvmale 
est  très -ancien  ,  on  le  trouve  <ians  Hippo- 
crate  ;  Dioscoride  et  Pline  eji  comptent  sept 
espèces.  Les  anciens  ,  au  contraire  ,  ne  don- 
noient  le  nom  d'Eupborb»-  i{u'a  nnc  svule 
espèce,  qui  est  peut  être  fori  diiferi-nte  de 
celle  qui  nous  fournit  le  suc  g(nniiin  rt'si.jeux., 
connu  aujourd'hui  d.ins  les  pharmacies  sous 
le  même  nom ,  et  qui  après  avoir  ele  longtemps 
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célèbre  ,  est  à  présent  presque  totalement  hors 
d'usage. 

Pline  attribue  la  découverte  de  l'Eupborbe 
à  Juba  ,  roi  de  Mauritanie  ,  qui  en  fit  l'objet 
d'un  traité  particulier  ,  et  qui  lui  donna  le 
nom  de  son  médecin  Euphorhus» 

Les  anciens  avoient  reconnu  dans  les  Titliy- 
males  la  propriété  éraétique  et  purgative ,  pro- 
priété qui  est  due  à  un  suc   laiteux  plus  ou 
moins  acre  et  caustique ,  si  abondant  ,  qu'il 
coide  à  la  moindre  déchirure  faite  à  la  tige  , 
aux  feuilles ,  ou  à  toute  autre  partie  de  ces 
plantes.   Dioscoride  et  Pline  parlent  de  plu- 
sieurs préparations  faites  avec  le  suc ,  les  ra- 
cines ,  les  feuilles  ou  les  graines  des  Tithy- 
males ,  dont  on  se  servoil  de  leur  temps ,  soit 
pour  faire  vomir  ,  soit  pour  purger  ;  et  avant 
la  découverte  de  l'Ipécacuanlia  ,  il  paroît  que 
l'Esule  ,  Euphorhia  esula ,  L.  ,  et  l'Epurge  , 
Euphorbia  lathyris ,  L. ,  servoient  encore  aux 
mêmes  usages  ;  mais ,  lorsque  quelques  espèces 
étoient  employées  ,    on  ne  croyoit  pas  pou- 
voir les  donuer  saus  y  joindre  des  correctifs 
pour  modifier  l'acrimonie  qu'on  leur  suppo- 
soit.   Schrœder   propose   dans  cette  intention 
le  mucilage,  de  gomme   adragant  ,   de  psyl- 
liuni ,  et  même  la  macération  dans  le  vinaigre. 
Tournefort ,  Chomel ,    Geoffroy  ,  conseillent 
aussi  de  faire  macérer  les  Tithymales  dans  le 
vinaigre  ou  dans  quelqu'autre  liqueur  acide. 


(%) 

Les  expériences  que  j'ai  faites  en  assez  grand 
nombre ,  m'ont  convaincu  que  toutes  ces  pré- 
parations étoient  superllues  ,  et  même  nui- 
sibles ,  en  ce  qu'elles  diminuoient  ou  dëtrui- 
soient  en  partie  les  yjroprietés  efiicaces  de  ces 
plantes.  Il  suffit,  pour  les  priver  de  leur 
causticité,  très-manifeste  lorsqu'elles  sont  fraî- 
ches ,  que  leur  dessication  soit  faite  à  Fair 
libre ,  et  qu'elle  soit  complète  ;  alors  on  peut 
les  employer  sans  le  moindre  dang.r.  C'est 
ainsi  qu'après  les  avoir  fait  réduire  en  poudre , 
j'ai  donné,  à  titre  d'émétiqiie  ,  avec  plus  ou 
moins  de  succès,  les  racines  de  cinq  espèces 
différentes  ;  en  les  faisant  pulvériser  ,  j'ai  ob- 
servé que ,  comme  dans  l'Ipécacuanba  ,  la 
partie  corticale  se  met  très- facilement  en  pous- 
sière ,  taudlsque  l'axe  de  la  racine  ou  la  par- 
tie ligneuse  n'est  brisée  qu'en  fragmens  plus 
ou  moins  grossiers  qu'il  faut  rejeter  ,  parce 
qu'ils  ne  pourroient  être  réduits  en  poudre 
qu'avec  la  plus  grande  difficulté  ,  et  que  je 
soupçonne  cette  partie  de  n'être  que  peu  ou 
point  éraétique. 

Les  cinq  espèces  d'Euphorbe  que  j'ai  es- 
sayées ,  sont  :  Euphorhia  gerardlana  Jacq.  , 
Euphorbia  cyparlssias  L. ,  Euphorhia  sylva- 
tica  L.  ,  Euphorbia  labhyris  L. ,  et  Euphor- 
hia peplis  L.  D'après  les  observations  faites 
séparément  sur  chacune  d'elles ,  je  crois  avoir 
reconnu  que  les  trois  premières  espèces  qui 

I.  22 
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^oiit  YÎvaces  ,   étoieiit  plus  dëcideoient  ëmé- 
tiques  que  les  deux  dernières,  dont  Tune  est 
bisannuelle ,  et  l'autre  annuelle. 

Les  trois  premières  ,  quoi  qu'ayant  d'ail- 
leurs presque  les  mêmes  facultés,  ne  doivent 
pas  cependant  être  prises  indifféremment ,  et 
être  données  l'une  pour  l'autre.  \JRupliorhia 
cyparïssias ,  celle  dont  l'action  est  la  plus 
énergique  ,  fait  vomir  à  la  dose  de  douze  à 
dix-huit  grains  ,  et  à  beaucoup  moindre  dose 
si  l'on  ne  traite  pas  des  adultes;  sur  quinze 
malades  auxquels  j'en  ai  fait  prendre  ,  il  n'y 
en  a  que  deux  qui  n'aient  pas  vomi ,  les 
autres  ont  eu  de  deux  à  six  vomissemens,  avec 
plus  ou  moins  d'évacuations  alvines. 

UEuphorhia  geraidiana  est  un  peu  plus 
foible  que  la  précédente  ;  je  l'ai  donnée  de 
dix-huit  à  vingt-quatre  grains  ,  et  pris  moi- 
même  cette  dernière  dose  ,  dans  un  embarras 
gastrique  que  j'eus  dans  les  pr<^miers  jours  du 
mois  de  juin  de  l'année  dernière.  Je  fus  alors 
le  second  à  faire  l'essai  de  celte  plante ,  et 
j'ai  pu  me  convaincre  que  sa  racine  en  poudre 
n'avoit  aucune  saveur  désagréable  ;  trois  vo- 
missemens faciles  et  copieux  me  furent  pro- 
curés par  ce  vomitif  ,  et  ils  furent  suivis  de 
quatre  évacuations  alvines  ,  qui  n'ont  éîe  ac- 
compagnées d'aucune  colique  ;  enfin  ,  au  bout 
de  vingt-quatre  heures  ,  j'étois  complètement 
guéri.  Quatorze  malades  auxquels  j'ai  prescrit 
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celle  même  racine  ,  en  ont  éj^rouve  à  peu 
près  les  mêmes  effets  ;  trois  d'entre  eux  ,  à 
la  vérité  ,  n'ont  pas  du  tout  vomi  ,  mais  ils 
ont  eu  six  à  buit  selles  ;  et  tous  les  praticiens 
savent  fort  bien  que  Tlpécacuanba  n'est  pas 
lui  vomitif  plus  infaillible  ,  car  il  n'est  pas 
rare  de  le  voir  manquer  son  action  émétique, 
el  agir  seulement  comme  purgatif.  Les  mala- 
dies dans  lesquelles  j'ai  employé  soit  VEu- 
-phoihia  cyparissias  _,^^oit  VEup/iorhla  gerar- 
diana  y  étoient  des  embarras  gastriques  ,  des 
fièvres  bilieuses  ou  intermittentes  ,  des  di- 
arrhées et  des  dyssenteries.  A  l'égard  de  ces 
deux  dernières  maladies ,  dans  lesquelles  l'Ipé- 
cacuanba  est  regardé  comme  spécifique  ,  je 
puis  assurer  que  ,  cbez  cinq  malades  ,  mes 
deux  Eupborbes  ,  et  surtout  la  dernière ,  ont 
eu  autant  de  succès  que  la  racine  du  Brésil. 

Jusqu'à  présent  je  n'ai  expérimenté  VEii- 
■phorhia  sylvatica  que  quatre  fois  ;  dans  ce 
petit  nombre  de  cas ,  elle  m'a  paru  avoir  les 
mêmes  propriétés  que  YEuphorbia  gerar- 
diana ,  et  au  même  degré. 

\lEiiphorhia  lathyris  ,  comme  je  l'ai  déjà 
dit ,  m'a  peu  réussi  comme  émétique  ,  sur  six 
malades  qui  en  ont  pris  de  dix-buit  à  vingt- 
quatre  grains  ,  deux  n'ont  pas  vomi ,  trois 
autres  n'ont  eu  que  chacun  un  vomissement , 
et  le  sixième  est  le  seul  qui  eu  ait  eu  quatre. 
Quant  aux  déjeclious  alvines  ,  elles  ont  été 
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très- abondai! tes  chez  ceux  qui  n'avoient  pas 
eu  de  vomissement  (i). 

La  dernière  espèce  ,  Euphoihla  pcplls  ^  que 
je  n'ai  employée  qu'une  fois,  à  la  dose  de 
\ingt  grains  ,  n'a  pas  provoqué  de  vomisse- 
mens  ;  elle  a  seulement  produit  trois  selles  : 
aussi  je  la  regarde  comme  la  plus  foible  de 
celles  dont  j'ai  fait  usage. 


(i)  Il  parojt  bien  singulier  que  Tespèce  d'Eu- 
phorbe [Euph.  lathyris^  L,)  que  l'on  redoute  ordi- 
nairement la  plus,  soit  celle  précisément  qui  ait 
présenlé  le  moins  d'action  dans  l'emploi  que  l'on 
en  a  fait  en  poudre  comme  vomitif.  Dans  beaucoup 
de  provinces  du  Midi  de  la  France  ,  cette  plante 
que  l'on  regarde  comme  un  violent  purgatif,  est 
appelée  £purge ,  herbe  à  Vépurge  ;  mais,  au  lieu 
d'employer  les  parties  ligneuses  de  la  plante,  on 
ne  se  sert  que  des  graines  ,  on  en  fait  prendre  comme 
des  pilules  ,  au  nombre  de  deux  et  trois  ,  isolées  de  la 
coque  et  concassée;  mais  elles  occasionnent  tou- 
jours des  tranchées,  malgré  que  les  individus  qui  se 
les  administrent  souvent  eux-mêmes,  soient  d'une 
constitution  capable  de  résister  aux  plus  violens 
purgatifs:  on  doit  voir  qu'en  administrant  les 
graines  d'Euphorbes,  l'effet  qui  en  résulte  est  pro- 
duit par  l'embrjon  de  cette  plante,  qui  comme 
dans  toutes  ces  Euphorbiacées  est  un  purgatif  très- 
actif,  et  même  un  poison  si  l'on  en  prenoit  un 
certain  nombre  intérieurement.  C'est  spécialement 
dans  le  haut  Poitou  que  j'ai  vu  employer  les  graines 
de  VEuphorbia  lathyris  comme  émé tique.   3N".  A.  D- 
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FRAGME^;T  sur  les  jouissances  que  procure 
r étude  de  la  Botanique  (i). 

VjEtte  Science  est  si  aimable,  si  attrayante, 
que  ceux  qui  se  livrent  à  son  étude  ,  n'ont 
besoin  d'être  excites  par  aucun  motif  pour 
en  sentir  les  avantages  ;  cbaque  pas  qu'ils  font , 
leur  offre  un  intérêt  toujours  nouveau,  et  qui 
augmente  en  raison  de  leurs  progrès. 

Un  amateur  de  la  Botanique  ne  trouve  ni 
vide,  ni  ennui;  il  est  perpétuellement  envi- 
ronné des  objets  qu'il  aime  ;  il  étudie  leurs 
divers  caractères,  il  jouit  de  leurs  formes,  de 
leurs  couleurs  variées  ;  et  en  les  observant ,  cette 
application  lui  paroît  plutôt  un  délassement 
qu'un  travail;  en  les  suivant  dans  le  cours  de 
leur  vie,  il  multiplie  d'autant  ses  jouissances  : 
la  solitude  redoutée  par  un  si  grand  nombre 
de  personnes,  devient  pour  lui  un  agréable 
séjour;  il  la  cbercbe  ,  il  en  a  besoin.  Soit 
qu'il  parcourt  les  prairies  ou  les  cbamps  ,  soit 

(0  Ce  fragment  dérobé,  pour  ainsi  dire,  à  la  plume 
d'une  personne  qui  a  culiivé  La  science  aimable  de  la 
botanique,  seulement  pour  son  amusement,  n'étoit 
point  destiné  à  voir  le  jour  ;  c'est  à  ceux  qui  savent 
goûter  les  plaisirs  que  nous  procure  l'éJude  des 
plantes,  à  juger  si  j'ai  eu  tort  de  le  tirer  de  l'oubli  où 
son  auteur  vouloit  le  tenir  (c'est  une  jeune  Dame). 

N.  A.  I> 
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qu^il  pénètre  dans  les  retraites  les  plii^  pro- 
fondes des  bols,  il  n'est  jamais  seul  avec  liû- 
même  ;  tous  les  végétaux  cfiii  Fentoarent,  sont 
pour  lui  une  société  brillante  ,  il  rend  bom- 
lïiage  à  chacun  ;  et  loin  de  fuir  les  lieux 
agrestes  et  les  belles  horreurs  qui  ,  dans  les 
hautes  moutagnes  ,  présentent  souvent  Timage 
de  la  nature  nouvellenient  sortie  du  chaos , 
il  y  court  avec  transport  ;  là  s^ouvre  pour 
lui  une  source  de  jouissances;  dans  ces  sites 
pittoresques,  il  voit  les  beautés  mâles  de  la 
nature,  et  un  vaste  champ  est  ouvert  à  ses 
CMrieuses  observations.  Quel  plaisir  pour  lui 
s'il  rencontre  une  plante  qui  lui  soit  incon- 
nue ,  et  s'il  réussit  à  la  déterminer  !  Satisfait, 
il  se  repose  sur  un  siège  de  mousse  ou  sur  les 
débris  d'une  roche  :  c'est  là  que  ,  respirant  un 
air  pur,  parfumé  par  l'arôme  suave  des  plantes 
de  ce  lieu  ,  son  être  prend  une  nouvelle  éner- 
gie: un  tableau  presque  magique  et  imposant 
ravit  tous  ses  sens;  son  œil  fixe  au  loin  une 
immense  foret  de  monts  majestueux ,  qui  pa- 
roissent  l'appui  i\es  Ci  eux  et  le  trône  du  si- 
lence; leurs  cimes  éclatantes  couvertes  déneige 
et  dépourvues  de  verdure,  semblent  le  disputer 
à  l'astre  du  jour  :  ces  antiques  colosses  lui 
disent  :  témoins  de  la  création ,  nous  voyons 
les  générations  s'enfuir  ,  nous  passons  sur  les 
siècles  ,  comme  toi  sur  les  instans,  mais  nous 
iinirons. 
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Le  soleil  a  déjà  qoiltë  la  plaine  :  mais  il 
dore  encore  la  cîrae  de  ces  monts ,  tant  il 
semble  rei^retter  d'abandonner  à  ïa  nnit  ce  beau 
tableau  où  se  rëllécliissent  ses  rayons;  l'amant 
de  la  Nature  est  encore  là  ,  il  admire;  et  son  ex- 
tase silencieuse ,  à  l'aspect  de  tant  de  mer- 
veilles ,  est  un  véritable  bymne  clianlé  à  la 
gloire  du  grand  principe  de  toutes  choses. 

Être  .les  Etres  ,  à  ton  signal  les  Mondes 
échappes  d,u  néant  roulèrent  dans  l'immensité 
de  l'espace,  et  reçurent  des  bornes  dans  une 
étendue  qui  n'en  a  point. 

Toi  seul  a  pu  parler  à  la  Nature  ,  et  dire 
à  l'Eternité  du  chaos  ,  fais  une  pose  :  Mon  ame 
s'élève  en  contemplant  tes  ouvrages ,  et  je  me 
crois  rempli  de  ton  essence,  quand  je  sens  leur 
sublimité  :  lorsque  j'admire  tes  innombrables 
merveilles ,  que  je  porte  mes  regards  enchan- 
tés de  la  Terre  aux  Cieux  ,  des  Cieux  à  la 
Terre ,  et  que  je  te  retrouve  partout ,  \e  me 
prosterne  en  silence.  Je  ne  te  connois  pas  ,  je 
doute  qu'un  foible  mortel  puisse  te  donner 
un  nom  qui  convienne  à  la  véritable  essence; 
mais  un  sentiment  indicible  de  vénération  et 
de  reconnoissance  pénètre  mon  ame  ,  et  l'élève 
jusqu'à  son  Créateur, 

C'est  ainsi  que  l'amant  de  Flore ,  le  con- 
templateur des  beautés  de  la  Nature,  lui  rend 
hommage  ;  il  est  pénétré  de  la  véritable  reli- 
gion ,  et  retrouve  dans  cette  sublime  nature  la 
récompense  de  ses  goûts  iunocens  ;  elle  lui  pro- 
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cure  des  jouissances  douces  et  pures  ,  qui  ne 
laissent  après  elles  ni  regrets,  ni  dégoûts,  et 
encore  moins  de  remords. 

Au  milieu  de  tant  d'intérêts  divers  ,  com- 
ment se  refuser  à  connoître  ,  à  sentir  toutes 
les  faveurs  de  cette  mère  commune?  Après 
les  premiers  ëlémens  des  connoissances  hu- 
maines ,  l'étude  de  la  nature  ne  doit-elle  pas 
être  le  principal  objet  de  notre  insUuction  ? 
Et  quelque  versé  que  l'on  soit  dans  les  autres 
sciences ,  peut-on  ne  pas  connoître  les  végé- 
taux que  nous  foulons  sous  nos  pas  ,  les  plantes 
qui  produisent  sur  nos  sens  tant  d'impressions 
délicieuses. 

Les  chef-d'œuvres  de  nos  arts  ne  peuvent 
être  comparés  à  l'organisation  du  plus  petit 
être  du  domaine  des  plantes ,  et  jamais  nos  ta- 
bleaux n'égaleront  l'éclat  de  la  nature  ,  lors- 
que des  milliers  de  fleurs  étalent  leurs  couleurs 
aux  rayons  d'un  beau  jour. 

Indépendamment  de  l'attrait  de  cette  étude, 
elle  entretient  notre  santé  par  un  exercice  sa- 
lutaire ;  elle  influe  sur  nos  mœurs  en  les  con- 
servant ,  en  les  rendant  douces ,  simples  et 
pures  ;  elle  fait  germer  dans  nos  cœurs  la 
semence  des  vertus  ,  nous  conduit  à  leur 
pratique  ,  nous  rend  indépendans  de  la  So- 
ciété ,  en  n'éprouvant  pas  le  besoin  d'elle,  et 
nous  procure  enfin  celte  satisfaction  de  nous- 
mêmes  ,  sans  laquelle  il  n'est  point  de  bonheur. 
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Adl'1SIbratio>'es  ■plantarinn  nomiullannn 
Horû  Halens'is  acadcnnci  selcctaritm.  Auc- 
tor  Leo-\îctor-Felix  Oenrel  a  Donners- 
MARK.  Accedit  tabula  œnea.  Halœ,formis 
Fr.  Ang.  GrimertL   1806^  in-^."^  36  p, 

jL^ans  ce  petit  ouvrage,  les  descripllons,  la 
synonymie,  et  surlout  rarlicle  crltica^  sont 
exposés  avec  savoir  et  discernement.  Les  dif- 
férentes formes  de  nectaire,  sou  les  noms  de 
Nectarotheca ,  NectariJyjua  et  NectarostJgnia 
y  sont  bien  distinguées  ,  sans  cependant  qu'il 
en  soit  donné  spécialement  une  dé^nition. 

Ces  sortes  de  travaux  sont  préférables  aux 
compilations  volumineuses  et  indigestes,  dans 
la  composition  desquelles  leurs  auteurs  cber- 
cheut  souvent  plus  leur  intérêt  que  l'avantage 
de   la  science. 

Nous  allons  présenter  les  différences  spéci- 
fiques des  plantes  nouvelles  que  M.  de  Don- 
NERSMARK  a  décritcs  ,  et  rapporter  quelques 
observations  propres  à  l'auteur. 

Acliillea  speclosa ,  caule  tetragono  pubes- 
cente ,  foliis  lanceolatis ,  argutc  serratis  ,  basi 
grosse   deutatis  ,   utrinque  pubescentibus. 

Cette  espèce  est  voisine  de  TAcliillea  ptar- 
mica  ;  son  lieii  natal  est  inconnu. 
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Eophorbia  sexangularis  ,  umbella  trifitîa  , 
guadrilkîa  dichotoma ,  peduncuîis  con?pres- 
sîs,  cnpsolar.  aiigulis  caiDaliculalis,  foliis  ova- 
li-obloiigis  ,  obtusiuscidis  ,  integerrimis  ,  gla- 
bris.  —  Ut  in  congeneribus  stamina  non  tem- 
pore  eodem  erumpuiit  ,  bine  dicbogamia 
gynandra. 

Habitat  ,  selon  notre  auteur  ,  in  insulis 
Oceani  PaciGci;  et  selon  l'opinion  d'un  autre 
Botaniste,  est-elle  peut-être  i'Eupborbia  yy^e - 
rococca  de  Brotero  ,  et  originaire  de  Portugal. 

Antbemis  caucasica  ,  caule  ^illosiusculo , 
erecto  ramoso,  foliis  sessilibus,  carnosis,  pin- 
natis;  pinnvdis  decurrentibus ,  inœqualibus: 
superioribus  dentato  -  mucronatis.  —  Flor. 
niagni ,  radio  albo  basi  tlavescente. 

Linaria  dianthifoUa  ,  glauca  ,  caule  gla- 
berrimo,  ramoso  ,  foliis  linearibus  :  inferiori- 
bus  senis  canaliculatis  ;  superioribus  alter^ 
nis  ,  glabris  ;  iloribus  raccmosis  pedicellatis. 

Habitat?  —  Proxime  accedit  ad  Anliiirri- 
mum  mulli caule  et  glaucum. 

Nepeta  Mussbù ,  foliis  cordato-ovatis ,  cre- 
natis  ,  undulatis  ;  verticillis  pedunculalis  ,  se- 
cundis  ,  spicatis  ;  calicibus  longis  ,  nervosis 
pilosis. 

Elle  croît  sur  les  montagnes  du  Caucase ,  et 
semble  voisine  ou  la  même  que  la  Nepeta  me- 
lissce-Jolia  du  Jardin  des  plantes  de  Paris. 

PlectrarUhus,  (  Caract.  géuërr  )  Calix  bila- 
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biatns ,  "ha^^i  gibbosus  :  lacinia  summa  majore. 
CoroUa  resupiiiala  ,  ringens.  Nectarotheca 
gibbosa ,  vel  calcarata.  Filamenta  simplicia. 

Plectraiitbiis  parvifiorus  ,  nectarotbeca  fo- 
^  veata  ;  racemis  ebractealis  ;  foliis  ovatis, 
acutis  ,  tomentosls  ;  corollœ  lobis  externe 
punctatis. 

Habitat  in  Peruviâ. 

D'après  le  caractère  générique  donné  par 
l'auteur  ,  il  est  probable  qu'il  y  a  dans  le  genre 
Ocjmwn  quelques  espèces  qu'il  faut  rappor- 
ter au  PlectrantJius  ^  car  celui-ci  diffère  de 
VOcyfiium  principalement  par  les  étamines 
snnples, 

Diantbus  caucasiens  ,  iloribus  solitariis,  plu- 
ribns  in  eodem  caule  ,  squamis  calicinis  sub- 
senis ,  oblongo-lanceolalis  tubo  brevioribus , 
cxtiniis  îongiu^ibus  patenti^simis;  petaîis  in- 
ciso-seratis  ,  maculai is  ,  bar])atis  ;  foliis  lan- 
ceolatis  ,  ntrinque  attenuatis  ;  margine  sca- 
briusculis. 

L'auteur  soupçonne  c\ne  sa  plante  pourroit 
bien  être  la  même  que  le  Diantbus  plinnarius 
de  M.  Bieberstein. 

Chaëturus  fasciculatas,  (  Caract.  génér.  ) 
Calix  gluma  Ijivalvis  unitlora  ,  Yalvula  al- 
téra ,  apice  aristata.  Corolla  bivalvis  mutiea. 
• — Polypogon  fasciculatum  ,  Willd.  Agrostis 
dubia  de  quelques  auteurs. 

La  différence  de  ces  deux  aenres  consiste 
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dam  le  nombre  des  aréfces  ;  il  y  en  a  deux: 
dans  le  polypogon ,  et  une  seule  dans  le  chaë- 
turus,  A  l'aiticie  critica^  on  trouve  une  dis- 
cussion assez  étendue  sur  les  parties  des  Heurs 
des  graminées  les  y)lus  voisines  de  l'ovaire , 
que  Linné  ,  c  hreber  et  quelques  autres  ])ota- 
nistes  après  eux,  ont  appelées  nectaire.  M.  Don- 
nersmark  voudroit  qu'on  les  regardât  comme 
une  corolle  ,  et  les  gîumes  corollaires,  calice 
avec  Jussieu  ;  mais ,  dans  la  seconde  classe  de  la 
méthode  naUu^elle  ,  il  n'y  a  point  de  corolle. 
Comme  cet  organe  ,  quelle  que  soit  sa  destina- 
tion, paroît  être  le  même  que  celui  observé  dans 
la  famille  des  cy  peracées,  comme  dans  les  genres 
Fuirena  ,  Mariscus  ,  T^aginaria ,  etc.  ,  où  il 
est  très-prononcé,  l'on  pourroit  l'appeler  avec 
Fauteur  de  l'EiNcniRiD  itjm  botanicum  , 
seminis  involucellmn  ou  Perisporium,  Pour  le 
nom  calix  de  Linné,  il  sera  jîIus  convenable 
de  dire  glimiœ  exleriores  .^  et  pour  la  coroUa 
Lin.  ,  gluniœ  interiores. 

Silène grata  de  M.  Donnersmark  est  la  même 
que  la  silène  picta  du  Jardin  des  plantes. 

Suœda.  (Caract.  génér.)  Calix  monophyl- 
îus ,  frucliferns.  Corolla  nulla.  Capsuhi  seu 
utriculus     monosperma.    Senieri   cochleatum. 

Suseda  triaîidra  ,  herbacea  ,  foliis  carnosis 
linearibus  planis  ,  basi  attenuatis  j^  pilosis  ^ 
muticis;  floribus  polygamis^  hermapliVoditis  ^ 
îriandris  »  monogyois* 
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Habitat  in  Persiâ  boieali  ad  Deibenl.  Eile 
a  j  selon  rauteur  ,  des  rapports  avec  la  saîsola 
monohracteata  de  Forskal  ou  S.  rnurlcata, 
Willd. ,  et  selon  M.  Sprengel,  avec  la  salsola 
hyssopifoUa  de  Pal  las. 

Ce  genre  fait  par  Forskal ,  a.  été  rétabli  der- 
nièrement par  P allas  ;  les  espèces  -fn's)  ren- 
ferme ,  n'ont  point  les  feuilles  ter  nées ,  ni  les 
fleurs  palëacées  comme  les  salsolœ  ,  et  pré- 
sentent ordinairement  cinq  étamines  et  deux 
styles.  Quant  aux  fleurs  et  aux  graines ,  il  y 
a  aussi  un  rapport  marqué  avec  les  Anserines. 

Lagasca  mollis.  11  est  préférable  de  placer^ 
comme  notre  auleur  l'a  fait ,  ce  genre  dans 
la  syngencsia  segregata ,  en  regardant  les 
quatre  arêtes  des  graines  comme  un  caliculus , 
et  point  comme  \\\\  pappus. 

Enfin  la  description  ,  accompagnée  d'une 
figure  du  cyperus  papyrus  ,  termine  cet  ou- 
vrage ;  on  y  trouve  mentionnes  tous  les  au- 
teurs soit  anciens  ,  soit  modernes  ,  qui  ont 
donné  quelques  notions  sur  cette  plante  jadis 
si  intéressante.  M.  Donnersmark  parie  aussi 
très  en  détail  des  anciens  usages  du  papyrus 
chez  les  Egyptiens.  M.  Landolma  ,  à  Syra- 
cuse ,  s'occupe  de  le  mettre  de  nouveau  en. 
valeur  ;  ce  sera  cependant  pour  nous ,  un  ob- 
jet plutôt  de  curiosité  que  d'utilité. 

A  la  fin  de  sa  préface ,  M.  le  comte  de 
Donnersmark  nous  promet  une  monograpliie 
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des  sauges  (^salvici).  Ce  genre  très-nombreux 
en  espèces  a  besoin  d'un  travail  méthodique; 
et  la  manière  avec  laquelle  l'auteur  a  traité 
]e  mémoire  que  nous  venons  d'annoncer ,  fait 
très-favorablement  augurer  de  celui  qu'il  s'est 
proposé  de  publier.      P-N. 
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Traité  des  arbres  fruitiers  ,  par  Duhamel 
DU  Monceau.  Nouvelle  édition ,  augmentée 
d'un  grand  nombre  de  fruits  ,  les  uns 
échappés  aux  recherches  de  Duhamel ,  les 
autres  obtenus  depuis ,  des  progrès  de  la 
culture  ;  par  A.  Poiteau  et  P.  Turpin  (i), 

Vjet  intéressant  travail,  dont  il  a  paru  déjà 
treize  livraisons  ,  contenant  soixanîe-dix-huit 
planches  ,  n'a  aucun  rapport  avec  l'ouvrage 
dont  il  semble  être  une  nouvelle  édition  ; 
la  modestie  des  auteurs  a  voulu  seulement  se 
placer  à  l'ombre  d'un  nom  cher  aux  sciences, 
et  particulièrement  à  l'agriculture. 

L'ouvrage  de  Duhamel  ,  bien  exécuté  pour 
l'époque  où  il  parut ,  est  bien  loin  de  l'ouvrage 
de  MM.  Poiteau  et  Turpin  ,  et  par  le  iini  des 
objets  représentés  ,  et  par  le  nombre  de  ces 
objets.  Rien  n'est  en  effet  plus  flatteur  pour 
l'œil  que  de  voir  exprimé  par  le  pinceau  ce 
velouté  voluptueux  de  la  péclie  ,  ce  brillant 
coloris  de  la  Pomme ,  cette  teinte  de  la  Prune , 

(i)  Il  paroit  cliaque  mois  une  livraison  in-folio  , 
composée  de  six  planches  avec  ia  description  im- 
primée sur  papier  vélin  nom-de~jésus.  Prix,  3o  h', 
pour  chaque  livraison  j  à  Paris  ,  chez  T.  de  la 
Chaussée;  éditeur  ,  vue  du  Temple,  n.^  40. 
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Obscurcie  par  la  rosée  légère  qui  la  couvre, 
et  dont  la  chute  décèle,  pour  ainsi  dire,  la 
main  qui  osa  la  toucher  ;  on  croit  euiln  sen- 
tir le  parfum  de  la  Poire  ,  tant  sa  forme  bien 
saisie  ,  prête  à  Fillusion  ,  et  le  plaisir  que  nous 
procure  la  vue  d'une  si  belle  corbeille  de 
fruits  ,  fait  presqu'oublier  l'art. 

On  a  eu  raison  de  se  plaindre  jusqu'ici 
du  luxe  employé  pour  nous  représenter  les 
objets  de  la  nature;  mais,  dans  l'ouvrage  de 
MM.  Turpin  et  Polteau  ,  il  étoit  indispen- 
sable d'emprunter  tous  les  secours  que  l'art 
et  le  talent  peuvent  fournir,  pour  exprimer 
les  formes  nombreuses  des  différens  fruits , 
et  surtout  pour  rendre  ces  teintes  variées  ,  dont 
la  plupart  sont  ornés  ;  c'eût  été  manquer  son 
but,  que  de  négliger  quelques-uns  de  ces 
grands  avantages  :  quelle  est  en  effet  la  langue 
qui  seroit  assez  riche  pour  signaler  d'une  ma- 
nière claire  et  précise  la  différence  qui  existe 
entre  tel  ou  tel  fruit  ;  ce  ne  sont  pas  les 
mêmes  ,  l'oeil ,  le  goût  vous  en  convainquent; 
mais  le  pinceau  de  l'artiste  habile  peut  seul 
établir  cette  différence,  qu'il  seroit  impossible 
de  rendre  palpable  pour  celui  qui  n'a  jamais 
vu  ce  qu'on  veut  lui  faire  connoître.  Dans 
l'ouvrage  dont  nous  rendons  compte ,  on  re- 
connoîtra  facilement  et  avec  plaisir  tous  les 
fruits  qui  viennent  faire  les  délices  de  nos 
labiés  ;   on    retrouvera    ces  belles   suites  de 
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Poires ,  de  Pommes ,  de  Prunes ,  de  Cerises  , 
de  Pèches,  et  un  grand  nombre  d'autres  fruits 
appropries  à  nos  besoins. 

Nous  n'avons  parle  jusqu'à  présent  de  l'ou- 
vrage de  MM.  Poiteau  et  Turpin ,  que  sous 
îe  rapport  de  l'art  ;  si  nous  le  considérons 
sous  celui  de  la  science,  nous  reconnoîtrons 
que  chaque  espèce  de  fruit  est  décrite  avec 
soin.  On  y  voit  avec  plaisir  quelques  remar- 
ques sur  la  culture  de  chacune  d'elles  ;  leur 
histoire  ,  lorsqu'il  a  été  possible  d'avoir  quel- 
ques documens  à  cet  égard  ,  fournit  quelques 
anecdotes  curieuses ,  soit  sur  l'époque  où  l'on 
a  connu  chacun  de  ces  fruits  ,  soit  sur  les 
personnes  qui  les  ont  cultivées  les  premières- 

On  a  eu  soin  d'accompagner  chaque  fruit  de 
sa  fleur,  qui  peut  quelquefois  servir  à  distin- 
guer les  espèces  jardinières  ;  on  y  a  ajouté  la 
figure  d^'un  bouton ,  dont  la  forme ,  la  gros- 
seur ,  les  écailles ,  peuvent  fournir  des  indices 
propres  à  reconnoître  telle  ou  telle  espèce. 

On  voit  avec  plaisir  que  chaque  espèce  de 
fruit  est  caractérisée  dans  cet  ouvrage  par 
une  phrase  latine ,  courte  et  précise ,  accom- 
pagnée d'un  nom  trivial  ;  ce  qui  évitera  de 
citer  une  phrase  entière  pour  connoître  l'es- 
pèce dont  on  veut  parler.  Lorsque  les  auteurs 
du  nouvel  ouvrage  sur  les  arbres  fruitiers,  ont 
eu  occasion  de  présenter  des  détails  bota- 
niques sur  des  fruits  dont  la  culture  n'a  pas 

i.  23 
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encore  altéré  tout-à-fait  les  organes  de  la  fruc- 
tification ,  on  reconnoît  les  botanistes  exercés 
à  l'observation  ;  aussi  on  verra  avec  plaisir 
les  détails  de  la  lleur  des  Diospiros  virglniana 
et  Lotus  /dans  lesquels  tout  est  rendu  avec 
exactitude. 

!Nous  voudrions  citer  toutes  les  belles  espèces 
représentées  dans  les  treize  premières  livrai- 
sons ,  mais  la  vue  seule  peut  en  donner  une 
idée  précise. 

Cet  ouvrage  sur  les  fruits  est  doublement 
utile  ;  il  devient  indispensable  pour  les  culti- 
vateurs 9  et  le  botaniste  ne  peut  s'empêcher 
de  le  consulter.  Quel  doit  être  le  but  de  celui 
qui  étudie  les  végétaux  ,  si  ce  n'est  par  une 
heureuse  application  de  les  faire  servir  à  nos 
besoins  ?  11  n'est  point  par  conséquent  d'ap- 
plication plus  heureuse  de  la  Botanique ,  que 
celle  qui  nous  apprend  à  connoitre  les  fruits 
utiles  ,  et  qui  nous  enseigne  la  manière  de 
les  cultiver  ,  de  les  propager.  L'ouvrage  de 
MM.  Turpin  et  Poiteau  nous  offre  ces  deux 
avantages,  en  même  temps,  que  la  Science  leur 
devra  d'avoir  fixé  invariablement  les  espèces 
de  fruits  connues  jusqu'à  ce  jour. 

ïï.  A.  Desvaux, 
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Choix  tie  plantes  du  Corollaire  des  Instituts 
de  TouRNEFORT  ,  publiées  d'après  son  her- 
bier y  et  gravées  sur  les  dessiiir  originaux 
y/'Aubriet  y  par  M.  Desfontaines^,  membre 
de  la  Légion  d'honneur ,  de  T Institut  de 
France  ,  Professeur  de  botanique  au  Mu- 
séum dldstdire  naturelle  ,  etc.  (i). 

JL  OURNEFORT  avolt  mentloiiué  dans  son  Co- 
roilaire  un  grand  nombre  de  plantes  i  ecueil- 
îies  dans  son  voyage  du  Levant.  Il  ëtoit  dans 
l'intention  de  les  psiblier,  avec  des  descrip- 
tions et  des  gravures  ;  plusieurs  avoient  déjà 
été  dessinées  par  la  main  d'Aubjiet ,  sous  les 
yeux  de  l'auteur  ,  et  déposées  parmi  les  Yé- 
lins  du  Muséum,  d'histoire  naturelle  de  Paris. 
Une  mort  prématurée  ne  permit  point  à  Tour- 
iiefort  d'exécuter  le  travail  qu'il  avoit  pro- 
jeté; c'étoit  une  véritable  perte  pour  la  science , 
et  les  botanistes  ne  pouvoient  citer  qu'avec 
doute  la  plupart  de  ces  plantes  ,  faute  de 
figures  ou  de  descriptions  suffisantes. 

M.  Desfontaines  vient  de  réparer  cette 
perte,  en  publiant ,  d'après  l'herbier  de  Tour- 
nefort  et  les  dessins  d'Aubriet ,  les  plantes  du 
Corollaire  qui  n'avoient  point  encore  été  gra- 

(i)  Paris,  chezLevranh,  rue  Mézière,  n."  8,  in-4.°, 
pag.  I  à  93,  avec  70  planches.  Prix,  40  francs  en 
noir,  et  60  en  couleur;  1808. 
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vées  5  quoique  quelques  -  unes  aient  été  déjà 
décrites ,  mais  sans  figures.  11  y  a  joint  des 
descriptions  faites  d'après  les  individus  con- 
servés dans  l'herbier  de  Tournefort.  Quant  aux 
espèces  déjà  mentionnées ,  M.  Desfontaines  a 
ou  vérifié  ou  rectifié  les  descriptions  des  au- 
teurs qui  en  avoient  parlé  avant  lui  ;  il  y  a 
réuni  quelques  autres  plantes  d'Orient  qui  se 
trouvent  dans  la  Collection  des  Yélins,  quoique 
non  mentionnées  dans  le  Corollaire  de  Tour- 
nefort ;  il  s'est  borné  aux  seules  espèces  des- 
sinées par  Aubriet ,  sous  la  direction  de  Tour- 
nefort. 

Les  plantes  de  l'Orient  intéressent  sous  un 
grand  nombre  de  rapports  ;  ce  sont  presque 
les  seules  qui  ayent  été  observées  et  citées  par 
les  anciens  botanistes  ,   Théophraste  ,   Pline , 
Dioscoride  ,    etc.  Elles   existent  aujourd'hui 
dans  un  grand  nombre  d'herbiers;  plusieurs 
se  retrouvent  dans  les  contrées  les  plus  méri- 
dionales de  l'Europe ,  d'autres  sont  cultivées 
dans  nos  jardins.  11  étoit  donc  du  plus  grand 
intérêt  d'éclairer  les  recherches  des  botanistes 
par  celles  faites ,  il  y  a  plus  d'un  siècle ,  par 
Tournefort  ;  l'exactitude  ,   la  clarté  des  des- 
criptions que  M.  Desfontaines  a  joint  aux  gra- 
vures ,   ne  laissent  maintenant  aucun  doute 
sur  la  détermination  des  espèces ,  au  nombre 
de  soixante-dix  ,  dont  il  vient  d'enrichir  la 
Botanique. 
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Parmi  les  plantes  nouvelles ,  on  y  distia- 
guera  avec  plaisir  plusieurs  belles  espèces 
^OrcJiis  ,  que  Linné  eut  rapportées  comme 
variétés  à  son  Oplirys  insectifera ,  mais  que 
des  différences  très-constantes  dans  la  dispo- 
sition et  la  forme  des  fleurs  ,  font  distinguer 
comme  espèces.  Ces  plantes  sont ,  r."  VOphijs 
mammosa  ,  tab.  2  ,  dont  le  pétale  inférieur 
est  marqué  vers  son  sommet  d'une  large  tache 
violette  sur  un  fond  jaunâtre ,  avec  un  ma- 
melon conique  de  chaque  côté;  £.0  YOphrys 
iricolor  ,  tab.  3  ;  son  pétale  inférieur  est  orné 
de  deux  bandes  d'azur  sur  un  fond  violet; 
3.**  VOpJijys  villosa  ,  tab.  4,  d'une  belle  cou- 
leur rose  sur  les  cinq  pétales  supérieurs,  velu 
sur  l'inférieur  ;  l'écusson  azuré ,  bordé  d'une 
ligne  blanche;  4**^  Y'Ophrys  ferrum-equimun^ 
tab.  5  ,  dont  l'écusson  bleuâtre  imite  la  forme 
d'un  fer  à  cheval  ;  5.**  XOphrys  innbilicata  ^ 
tab.  5  ;  6.°  enfin  XOphrys  densljlora  ,  tab.  6. 

On  voit  ensuite  une  Aristoloche  à  lleurs  jau- 
nes ,  Aristolochia  lubea,  tab.  8. 

Le  Phelipœa  '^Fournefordi  est  une  char- 
mante plante  ;  sa  corolle ,  d'un  beau  rouge 
écarlate^  tranche  sur  un  calice  violet,  tab.  lo. 
Vient  ensuite  une  jolie  espèce  de  Sideribis  ^ 
à  fleurs  roses  (^Sideritls  rosea^  tab.  i3),  in- 
digène d'Egypte ,  que  Tournefort  n*a  point 
mentionnée ,  mais  qui  a  été  cultivée  autre- 
fois au  Jardin  des  plantes ,  et  dessinée  par 
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Mademoiselle  Basse -Porte  ;  un  Stachys  heto^ 
nicœfolia ,  tab.  14  ,  qui  a  beaucoup  d'affinité 
avec  le  St.-annua  ^  mais  qui  en  diffère  par 
ses  feuilles  en  coeur,  ses  tiges  velues,  et  par  les 
dents  obtuses  de  son  calice.  Le  Dracocepha- 
lum  lainUfoluan  ^  tab.  i5  ,  est  remarquable 
par  ses  grandes  corolles  roses ,  par  ses  fleurs 
réunies  en  tête  ,  par  ses  feuilles  obtuses ,  pro- 
fondément crénelées.  Le  Cynoglossimi  sta- 
mineinn  ^  tab.  19,  se  distingue  par  ses  longues 
étamines  ^  par  ses  petites  fleurs  disposées  en 
grappes  courtes  ,  par  ses  fruits  hérissés  de 
pointes  étoilees  au  sommet. 

M.  Desfontaines  fait  mention  de  neuf  es- 
pèces de  campanules  ,  dont  il  donne  la  ligure  ; 
plusieurs  avoient  été  déjà  décrites  par  M.  de 
Lamarck  dans  l'Encyclopédie;  les  autres  sont 
nouvelles ,  telles  que  le  Campanula  parvl- 
fiora ,  lab.  29  ,  à  rameaux  grêles ,  à  feuilles 
,  ovales ,  denticnîées  ;  chaque  rameau  terminé 
par  une  seule  fleur  petite ,  d'un  bleu  violet  ; 
le  Campanula  corymbosa  ,  tab.  3o  ,  à  grandes 
fleurs  en  corymbes ,  légèrement  velues. 

Parmi  les  plantes  à  fleurs  composées  et  syngé- 
nèses,  on  trouve  un  Lactua  credca ,  tab.  84  , 
différente  du  Sonchus  tuherosus  ^  Lin.  Su  pp. , 
par  ses  fleurs  jaunes,  par  ses  aigrettes  portées  sur 
un  pivot  long  de  sept  à  huit  lignes;  un  Inula 
conyzoides  ,  tab.  38  ,  différent  de  V Inula  sa- 
licina^XÂn.  ^  par  ses  racines  garnies  de  radi- 
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cuîes  charnues  et  fus! formes  ,  par  ses  feuilles 
radicales  beaucoup  plus  grandes ,  et  semblables 
à  celles  du  Conyza  squarrosa ,  par  ses  fleurs 
plus  larges  et  moins  nombreuses. 

Le  Scahlosa  nncrantha  ,  tab.  lo  ,  ressemble 
au  Scahlosa  argentea  ;  mais  ses  corolles  ne 
sont  point  rayonnantes ,  et  ses  fruits  sont  dis- 
posés en  une  tête  oblongue  ,  beaucoup  plus 
grande.  Le  Bunium  ferulœfolium^  tab.  48,  voi- 
sin du  Bunium  hulhocasëanum  ,  a  ses  feuilles 
radicales  semblables  à  celles  des  tiges,  ses  fo- 
lioles linéaires ,  un  involucre  court ,  à  cinq 
ou  six  folioles  aiguës  ;  les  graines  à  demi-cy- 
lindriques ,  alongées ,  tronquées  et  obtuses. 

Après  avoir  décrit  et  figuré  l'Ellébore  d'Orient 
(  Hellehoriis  orientalis ,  tab.  4^,  et  Lam.  en- 
cycl.  )  ,  M.  Desfontaines  y  ajoute  des  obser- 
vations d'un  grand  intérêt  :  «  Les  Anciens  , 
«  dit-il,  connoissoient  deux  sortes  d'Ellébore, 
«  l'un  blanc  et  l'autre  noir,  distinction  fon- 
«  dée  principalement  sur  la  couleur  de  la 
«  racine.  Nous  ignorons  ce  que  c'est  que 
«  l'Ellébore  blanc  ;  Théopliraste  dit  qu'il  ne 
«  croissoit  que  dans  un  canton  du  mont  AEta^ 
«  qu'il  nomme  Pyra^  et  que  l'Ellébore  noir, 
4<  au  contraire ,  étoit  très-commun.  Il  paroit 
«  assez  bien  prouvé  que  la  plante  que  je  viens 
«  de  décrire ,  est  le  véritable  Ellébore  noir 
«  que  les  médecins  grecs  et  romains  em- 
^i  ployoient  autrefois  avec  un  grand  succèâ 
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«  pour  guérir  la  manie ,  le  mal  caduc  ,  Vhy^ 
«  dropisie  et  autres  maladies.  L'Ellébore  noir 
«  croissoit  spontanément  dans  les  îles  d'An- 
«  ticyre  ,  dans  la  Bëotie ,  dans  l'Eubée ,  sur 
«  le  mont  Hëlicon  ,  et  autres  lieux  circon^oi- 
«  sins ,  où  on  le  recueilloit  pour  l'usage  de 
«  la  médecine.  Tournefort,   en  visitant  ces 
«  mêmes  contrées  ,    n'y  trouva   que  l'espèce 
«  d'Ellébore  dont   il    est  ici  mention  ;   il  en 
«  essaya   l'usage ,    mais  les  effets   ne   répon- 
«  dirent  point  à  son  attente.  Il  dit  que  l'ex- 
«  trait  en  est  brun ,  résineux  ,  et  très-amer  ; 
<<  qu'en  ayant  donné  à  trois  Arméniens ,  de- 
«  puis  vingt  grains   jusqu'à  un  demi -gros, 
«  les  malades   se   plaignirent  d'avoir  été  fa- 
«  tigués  par  des  nausées  et  par  des  tiraille- 
«  mens  d'entrailles  ;  qu'ils  ressentirent  une  im- 
«  pression  de  feu  et  d'âcreté  dans  l'oesophage 
«  et  l'estomac  ,  accompagnée  de  mouvemens 
«  convulsifs  et  d'élancemens  dans  la  tête ,  qui 
«  se  renouvellèrent   pendant  quelques  jours; 
«  qu'un  médecin  habile  ,   qui  avoit  pratiqué 
«  longtemps  la  médecine  à  Constanlinoj)le  et 
«  à  Pruse  ,  lui  assura  qu'il  avoit  abandonné 
«  l'usage  de  cette  plante ,  à  cause  des  mauvais 
«  effets  qu'elle  produisoit ,  et  que  les  Turcs 
«  lui  attribuoient  néanmoins  de  grandes  ver- 
«  tus.  Les  anciens  médecins  regardoienl  l'El- 
it lébore  comme  un  remède  violent  ;    mais , 
«  pour  en  adoucir  Faction  ,  ils  lui  faisoient 
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«  subir  ,  avant  de  l'employer  ,  diffërenles 
«  préparations  qui  nous  sont  inconnues.  Ils 
«  avoient  soin  aussi  de  disposer  les  malades 
«  par  une  diète  de  plusieurs  jours  ,  par  des 
«  médicamens  préparatoires;  et  ils  ne  le  don- 
«  noient  ni  aux  vieillards,  ni  aux  enfans, 
«  ni  aux  femmes  délicates  ,  ni  à  ceux  qui 
«  étoient  sujets  à  des  hémorragies  internes; 
«  ils  regardoient  ce  remède  comme  trèspuis- 
«  sant  et  très-utile,  lorsqu'il  étoit  prescrit  à 
«  propos  ;  et  Pline  rapporte  que  Driisns  ,  tri- 
«  bun  du  peuple  ,  fut  guéri  à  Anticyrc  da 
«  mal  caduc  par  l'usage  de  l'Ellébore.  Il  seroit 
«  utile  que  des  médecins  l'essayassent  de  nou- 
<<  veau  ,  afin  d'en  bien  déterminer  l'action  , 
«  et  qu'ils  l'employassent  de  différentes  ma- 
ii  ni  ères ,  à  différentes  doses  ,  et  dans  des  cas 
«  différens  ;  peut-être  parviendroient-ils  à 
«  obtenir  des  résultats  utiles  d'un  remède  dont 
i<  l'antiquité  a  proclamé  les  vertus.  » 

Papavei'  jlorihundiiin^  tab.  46.  Très -beau 
Pavot  à  grandes  Heurs  rouges  et  nombreuses, 
qui  a  cjuelque  ressemblance  avec  le  Pavot  des 
Alpes  ;  mais  ses  tiges  sont  plus  hautes  ,  ses 
capsules  lisses  et  oblongcies  ,  ses  feuilles  infé- 
rieures ailées^  les  autres  pinnatifîdes. 

yilyssuni  densiflorum  ,  tab.  4^*  Ses  (leurs , 
d'un  blanc  bleuâtre ,  disposées  à  l'extrémité 
de  chaque  rameau  ,  en  un  bel  épi  touffu  , 
cylindrique ,  long  de  trois  à  quatre  pouces , 
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luî  mëriteroît  une  place  distinguée  dans  nos 
parterres.  Les  Alyssum  sainolifoliuin  ^  tab.  49, 
et  paniculatum  ,  tab.  5o  ,  n'avoient  pas   en- 
core ëtë  décrits  ,  ainsi  que  le  Draha  pontica^ 
tab.  5i  ,  et  le  Thlaspi  cordatum^  tab.  52;  ce 
dernier  est  remarquable  par  ses  tiges  ligneuses, 
par  ses  feuilles  en  cœur  ,  amplexicaules ,  un 
peu  épaisses ,  très^rapprochées.  Le  Ruta  par- 
vifloi^a ,  tab.  54 ,    ne  doit  pas  être  confondu 
avec  le  Kiita   linifolia  ,    Lin.  ,   ainsi    que  je 
l'avois  fait  dans  l'Encyclopédie;  toutes  ses  par- 
ties sont  pubescentes  ,  ses  capsules  hérissées 
de  poils  ,  ses  fleurs  plus   petites ,  ses  pétales 
plus  étroits. 

Le  Lycïmis  variegata  ^  tab.  56,  recueilli 
par  Tournefort  sur  les  sommets  du  mont  Ida , 
est  très-remarquable  par  ses  jolies  fleurs  veinées 
de  petites  bandes  violettes  sur  un  fond  roux 
ou  grisâtre.  Cotylédon  parviflora  ^  tab.  56; 
belle  plante  de  l'île  de  Candie  ,  à  feuilles  or- 
Liculaires  ,  creusées  en  capuchon  ,  à  fleurs 
jaunes ,  nombreuses ,  disposées  en  grappes  cy- 
lindriques ,  très-propre  à  orner  nos  jardins , 
ainsi  que  le  Crassula  crenata  ,  tab.  ôy ,  que 
les  feuilles  opposées  et  le  caractère  de  la  fruc- 
tification font  distinguer  du  Sedum  hyhridum , 
Lin.  ,  auquel  il  ressemble  beaucoup. 

Pmbus  sanctus  ,  tab.  60  ,  et  Willd.  2  , 
pag.  io83.  Tournefort  dit,  dans  ses  manus- 
crits ,  que  celle  ronce  vient  naturellement  sur 
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le  mont  Ida,  à  Kendro  ,  et  dans  les  environs; 
il  soupçonne  que  c'est  le  vrai  Paihiis  icîœiis 
de  Dioscoride  ,  et  il  assure  qu'il  n'a  jamais 
rencontre  dans  toute  l'île  de  Candie  aucun  in- 
dividu de  Framboisier  i^Pmhiis  idœiis  ,  Lin.), 
ni  aucune  espèce  de  Vitis  iclœa. 

Une  très-belle  espèce  de  Gesse  ,  Lathyrus 
■purpureus  ,  tab.  6i  ,  à  grandes  fleurs  purpu- 
rines ,  rapprochée  du  Pïsum  ochrus  ,  figure- 
roit  très-bien  parmi  nos  fleurs  d'ornemens  ; 
ses  folioles  sont  étroites,  lancéolées;  les  pé- 
tioles larges ,  canaiiculés  ,  sans  stipules  ni  fo- 
lioles dans  la  partie  inférieure  des  tiges.  L'Oro- 
hus  crooeus  y  tab.  63 ,  est  une  autre  belle 
plante,  dont  la  couleur  des  fleurs  approche 
de  celle  du  safran  ;  les  feuilles  assez  semblables 
à  celles  de  VOrohus  vernus ,  Lin.  Dans  VHe- 
cllsarinji  radcatuin ,  tab.  65 ,  la  corolle  est 
d'un  jaune  pâle,  les  gousses  orbiculaires  ,  com- 
primées, dentées ,  velues,  rayonnantes,  creu- 
sées de  petites  fossettes  ,  contenant  une  graine 
brune;  les  folioles  ovales,  mucronées,  sessiles. 
JJEuphorhia  glandidosa ,  tab.  Ç>Çi  ^  dont  les 
quatre  divisions  extérieures  du  calice  sont 
munies  d'une  glande  tuberculeuse  ,  saillante  , 
placée  à  chaque  extrémité  du  bord  antérieur: 
ses  feuilles  sont  entières,  lancéolées,  aiguës, 
semblables  à  celles  du  myrte. 

Quant  aux  espèces  déjà  décrites  par  d'autres 
auteurs,  il  n'en  est  presque  point  sur  lesquelles 
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M.  Desfontaines  n'ait  présente  quelques  obsér^ 
•rations  particulières  ,  soit  en  faisant  mieux 
connoître  leurs  caractères  ou  leurs  rapports 
avec  d'autres  espèces ,  soit  en  décrivant  quel- 
ques parties  de  la  fructification  qui  n'avoient 
point  été  observées,  soit  en  rectifiant  la  syno- 
nymie ,  etc.  On  reconnoit  partout,  dans  ce 
nouvel  ouvrage  ,  l'auteur  de  la  Flore  du  monC 
\Atlas  ;  même  pureté  dans  le  style  ,  même  sé- 
Térité  dans  le  choix  des  expressions  ;  même 
exactitude  dans  l'exposition  des  caractères  es- 
sentiels. M.  Desfontaines  a  élevé  ce  monument 
à  la  mémoire  de  Tournefort.  Qui  peut  honorer 
plus  dignement  les  talens  et  les  vertus  que  celui 
qui  les  possède  (2)  ! 

POIRET. 


(2)  M.  Desfontalnes  vient  de  publier  un  nouvel 
ouvrage  sur  les  Arbres  et  arbustes  que  l'on  cul- 
tive en  France.  Nous  en  rendrons  compte  dans  un 
des  Numéros  suivans. 
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Eryngiorum  nec  non  genêt  is  novi  aîepideœ 
hisùojia.  Auctore  F.  Delaroche,  gene^'ensl, 
doc  tore  medico,  e  SocietaC.  Philojn. ,  Ana^ 
tom,  ,  eu  Scient,  Phys,  ac  Natur»  Parisien^ 
sibus  (i).  Cum  tah,  œneis  32. 

JLjE  genre  Eryngium  ,  au  premier  aperçu  , 
ëtolt  un  de  ces  genres  où  Tonne  suppose  point, 
avant  de  l'avoir  étudie ,  qu'un  travail  spécial 
soit  nécessaire  pour  le  bien  faire  connoître; 
mais  M.  Delaroche,  en  donnant  son  histoire 
de  ce  singulier  groupe  de  la  famille  des  Om- 
bellifères  ,  nous  a  prouvé  que  les  Eryngium 
ëtoient  bien  loin  d'avoir  été  connus  d'une  ma- 
nière satisfaisante. Xe  résultat  du  travail  de  M. 
Delaroche  présente  aux  botanistes  un  ouvrage 
précieux  par  la  manière  dont  il  est  exécuté 
dans  son  ensemble  :  outre  l'histoire  de  chaque 
espèce ,  on  y  voit  Irente-trois  espèces  qui  n'a- 
voient  été  figurées  dans  aucun  ouvrage  ,  et  la 
plupart  d'entre  elles  sont  nouvelles,  et  ont  été 
étudiées  par  l'auteur  dans  les  riches  collections 
qui  existent  à  Paris. 

{i)  Parisiia^  apud  Delerville,  hlhliopolam.  Typis 
Didot  junioris  ,  typographi  medicce  scholœ  pariaince 
£808  5  p.  1. — 70  I  tab.  53. 
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Pour  se  faire  une  ivlëe  de  l'ouvrage  de  M, 
Delaroche,  nous  rappderons  que  l'on  y  re- 
connoît  la  même  méthode  ,  la  même  clarté  que 
dans  ceux  d'un  de  ses  compatriotes  et  son  ami, 
qui  par  ses  talens  figure  honorablement  dans 
la  science  de  la  botanique. 

Lorsque  Linné  publia  pour  la  première  fois 
tuî  Species  d'après  sa  méthotle,  il  ne  décrivit 
que  huit  espèces  d'Eryngium;  dans  les  éditions 
suivantes  ,  il  n'y  fit  point  de  changement. 
Gmelin  vint ,  et  quoiqu'il  eût  consulté  un 
plus  grand  nombre  d'auteurs  ,  il  ne  porta  ce 
nombre  qu'à  onze  qui  fui  réduit  à  neuf  par 
Murray;  ce  genre  ne  fut  mieux,  étudié  et  ses 
espèces  plus  nombreuses  ,  que  lorsque  M.  La- 
marck  fit  paroître  son  beau  travail  sur  les 
plantes,  formant  la  partie  botanique  de  l'En- 
cyclopédie ;  il  décrivit  plus  de  vingt  espèces 
d'Eryngium  dont  quinze  nouvelles  et  recon- 
nues par  Us  auteurs.  Cavanille^  dans  ses  dif- 
férens  ouvrages,  eut  occasion  d'augmenter  ce 
genre  ,  en  décrivant  huit  espèces  nouvelles  ; 
quelques  auteurs  en  ajoutèrent  d'autres;  de 
manière  que  le  dernier  auteur  qui  a  donné 
un  Species  (M.  Persoon)  élève  le  nombre  des 
espèces  à  trente  quatre;  enfin,  M.  Deîaroche, 
en  retravaillant  ce  genre,  y  faisant  des  recti- 
fications et  augmentations ,  a  porte  ce  nombre 
à  cinquante,  dont  dix-huit  entièrement  nou- 
velles. 
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Nous  ne  rappelons  pas  le  nombre  des  es- 
pèces ,  comme  devant  être  un  point  important, 
et  au  moyen  duquel  on  pviisse  apprécier  un 
ouvrage  de  ce  genre,  c'est  seulement  pour 
faire  pressentir  qu'un  auteur  a  dû  faire  son 
travail  avec  soin  lorsqu'il  a  augmenté  le  nombre 
des  espèces  d'un  genre  dont  il  fait  la  mono- 
graphie; ce  n'est  pas  ce  nombre  bien  certaine- 
ment qui  fait  le  mérite  d'un  ouvrage  de  bo- 
tanique, mais  il  entre  comme  un  complément 
nécessaire ,  et  plus  l'auteur  aura  pu  reunir  de 
matériaux  ,  moins  il  laissera  d'objets  à  faire 
connoître,  et  par  cela  même,  son  travail  devra 
mériter  de  fixer  l'attention  des  hommes  qui 
cherchent  à  porter  le  plus  de  perfection  pos- 
sible dans  la  science. 

11  ne  suffit  pas  pour  faire  une  monographie 
de  réunir  des  espèces  en  plus  ou  moins  grand 
nombre ,  supposant  même  qu'on  les  distribue 
le  plus  méthodiquement  possible ,  ce  n'est 
point  l'unique  objet  auquel  doit  s'attacher 
celui  qui  se  livre  à  l'étude  spéciale  d'un  genre 
de  plante.  Il  doit  être  historien,  nous  faire 
connoitre  toutes  les  particularités  remarqua- 
bles que  peut  offrir  ce  genre;  toutes  les  con- 
sidérations doivent  être  passées  en  revue.  Dans 
son  histoire  des  Eryngium,  M.  Delaroche, 
concevant  bien  le  plan  qu'il  avoit  à  suivre , 
a  rempli  parfaitement  toutes  les  conditions 
que  l'on  pouvoit  exiger;  le  seul  reproche  qu'on 
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pourroit  peut-être  lui  faire ,  c'est  d'y  avoir 
donné  trop  d'extension  ;  mais  dans  un  cas 
seulement.  C'est  relativement  aux  citations 
des  auteurs  qui  ont  parlé  d'une  espèce  ;  il 
me  semble  qu'il  y  auroit  un  choix  h  faire 
dans  ces  citations,  car  si  l'on  vouioit  toutes 
les  accumuler,  dans  quelques  centaines  d'an- 
nées ,  des  pages  suffiroient  à  peine  pour  énu- 
mérer  tous  les  auteurs  qui  auroient  parlé  de 
telle  ou  telle  plante. 

Par  exemple,  je  crois  que  l'auteur  qui  le 
premier  a  décrit  une  plante ,  doit  être  toujours 
cité,  s'il  a  donné  un  nom  dans  le  sens  de  la 
méthode  suivie  par  Linné;  cet  auteur  ensuite 
est  cité  par  ceux  qui  s'occupent  de  flores 
particulières  ou  de  monographie  ^  ou  de  spe^ 
des  ;  il  seroit  à  désirer  que  dans  ces  diffé- 
rentes citations  on  négligeât  celles  qui  ne  con- 
duisent qu'à  des  auteurs  copistes;  alors  je  vou- 
drois  qu'on  désignât  spécialement  les  auteurs 
qui  auroient  donné  de  bonnes  figures,  ceux 
qui  auroient  donné  un  nom  différent,  ceux 
qui  auroient  présenté  quelques  observations 
nouvelles ,  et  ceux  enfin  qui  auroient  donné 
des  descriptions  complètes  et  bien  faites  d'une 
plante;  par  le  moyen  du  choix  de  ces  cita- 
tions ,  j'arriverois  de  suite  à  la  connoissance 
des  choses  particulières  à  la  plante  que  je 
veux  étudier;  tandis  qu'en  accumulant  beau- 
coup de  citations,  quelquefois  j'en  cherche 
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plusieurs  avant  d'être  parvenu  à  trouver  quel- 
que chose  qui  m'intéresse  :  je  crois  qu'il 
seroit  même  utile  de  spécifier  la  valeur  des 
notions  que  les  auteurs  cites  peuvent  nous 
donner  sur  tel  ou  tel  objet.  Au  reste ,  cette 
observation  n'inllue  en  aucune  manière  sui» 
le  jugement  avantageux  que  l'on  doit  porter 
sur  l'ouvrage  de  M.  Delaroclie, 

L'auteur  ,  dans  des  considérations  générales 
qui  précèdent  Fiiistoire  particulière  de  chaque 
espèce ,  présente  plusieurs  observations  qui 
lui  sont  propres ,  faites  sur  la  racine,  les  tiges, 
el  toutes  les  parties  qui  composent  l'ensemble 
des  Er}  ngium.  C'est  là  que  l'on  trouve  réuni 
dans  un  même  cadre  ,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
intéressant  à  counoître  sur  ce  genre ,  dont  l'as- 
pect est  si  particulier,  et  semble  tellement  l'é- 
loigner de  la  famille  à  laquelle  il  appartient 
évidemment ,  que  les  anciens  considéroient  les 
espèces  qu'il  renferme,  comme  autant  de  Char- 
dons distincts. 

Le  genre  Alepidcty  établi  par  M.  Delaroche, 
se  distingue  des  Eryngium  par  l'absence  des 
écailles  qui  existent  toujours  sur  le  réceptacle 
de  ceux  -  ci  ;  du  reste ,  c'est  la  même  struc- 
ture ,  la  même  organisation;  il  ne  renferme 
qu'une  seule  espèce ,  le  Jasione  capensis , 
Berger,  appelé  Astrantia  ciliaris ,  par  Linné 
fils ,  à  raison  de  ses  feuilles  ciliées. 

I.  24 
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L'auteur  de  VEryngioriun  hîstoria ,  dans  la 
distribution  de  son  genre,  a  suivi  une  marche 
indiquée   par  la  nature  ;  les   espèces  à  ner^ 
Tures  rameuses,  sont  parfaitement  distinctes 
de  celles  à  nervures  simples ,  et  si  M.  Delaroclie 
eût  employé  une  division  qui  sembleroit  s'offrir 
d'elle-même ,  les  espèces  à  feuilles  découpées 
et  celles  à  feuilles  entières ,  il  n'eût  pas  con- 
servé de  la  même  manière,  les  rapports  natu- 
rels. La   première  division    est  partagée    en 
deux  séries,  dont  la  première  comprend  les 
Eryngium  à  feuilles  radicales  multifides ,  et  la 
seconde,  ceux  à  feuilles  radicales  presque  en- 
tières; il  existe  dans  cette  dernière  un  grand 
nombre  d'espèces  (40),  parmi  lesquelles  il  eût 
été  à  désirer  que  M.  Delaroclie  eût  établi  quel- 
ques autres  divisions,  telle  que  celle  d'Eryn- 
gium  à  feuilles   radicales    cordiformes,  et   à 
feuilles  radicales  ovales-lancéolées.  ïl  est  d'au- 
tant plus  essentiel  de  faire  le  plus  de  coupes 
possibles  dans  un  genre ,  que  sans  cela  il  est 
très-difficile  d'arriver  à  la  détermination  d'une 
espèce.  Au  reste,  ces  différentes  observations 
ne  sont  point  relatives  en  particulier  à  l'ou- 
vrage de    M.  Delaroche ,  dont  je  me  plais  à 
faire  ressortir  tout  le  mérite;  mais  elles  s'ap- 
pliquent en  général  à  beaucoup   de  travaux 
où  l'on  n'a  peut-être  pas  assez  senti  l'importance 
de  former  des  groupes  dans  les  genres. 
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En  terminant  l'exposé  d'un  ouvrage  aussi 
bien  fait  que  celui  de  M.  Delaroche ,  nous 
avons  à  regretter  que  cet  auteur  aussi  instruit 
que  modeste ,  entraîné  dans  un  autre  cercle 
d'études  et  de  recherches  (la  médecine  et  la 
physiologie  ) ,  abandonne  une  science  dans 
laquelle  il  s'est  montré  avec  tous  les  talens 
nécessaires  pour  en  étendre  encore  le  domaine 
par  des  travaux  postérieurs. 

N.  A.  Desvaux. 
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VARIÉTÉS- 

Plantes  usuelles,  indigènes  et  exotiques,  au  nombre 
de  65o ,  en  un  vohmie  format  m-S."  /  nouvelle- 
ment  dessinées  d'après  nature ,  et  soigneusement 
gravées  au  burin  par  des  artistes  distingués ,  sous 
la  direction  de  M»  J.  DUBUISSON,  membre  de  plu- 
sieurs  Académies  et  Sociétés  savantes,  avec  des 
annotations  à  l'effet  de  compléter  la  connoissance 
des  Plantes  usuelles,  d'après  les  notions  les  plus 
récentes  en  Ciiimie  ,  en  Histoire  Naturelle  et  en 
Médecine;  par  le  même.  A  Paris,  chez  L.  Du- 
PRAT-DuvERGER,  lue  des  Grands- Augus- 
îins  ,   n.S    21. 

PROSPECTUS. 

V>4ETTE  nombreuse  collection  est  destinée  à  coniplëter 
les  éditions  de  l'Histoire  abrégée  des  Plantes  usuelles  , 
contenant  leurs  différens  noms  latins,  français  et  vul- 
gaires; leurs  doses,  leurs  principales  compositions  en 
pharmacie ,  et  la  manière  de  s'en  servir  ;  par  P.  J. 
23.  Chomel  ;  mais  plus  particulièrement  la  septième 
édition  en  2  vol  in-8.** ,  augmentée  par  J.  N.  Mail- 
XARD,  de  la  Synonymie  de  Linné,  de  la  description  des 
caractères,  de  ses  classes,  ordres,  genres  et  espèces  , 
avec  l'indication  du  lieu  natal  des  plantes ,  de  la  cou- 
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leur  de  leurs  fleurs,  du  temps  de  leur  floraison,  de 
leur  usage  dans  l'économie  domestique  et  les  arts  ;  et 
de  23  tableaux  synoptiques. 

On  y  a  joint  une  Table  générale  des  plantes,  qui 
renvoyé  au  texte  de  cette  dernière  édition  (i). 

Depuis  près  d'un  siècle ,  V Histoire  des  Plantes 
usuelles  de  Chomel  est ,  parmi  les  différens  ou- 
vrages qui  traitent  des  propriétés  médicamenteuses 
des  végétaux  ,  celui  qui  a  été  le  plus  généralement 
répandu  et  îe  plus  souvent  consulté.  Six  éditions  , 
successivement  publiées  par  Cliomel  père  et  fils 
malgré  trois  contrefaçons  qui  ont  été  faites ,  prouvent 
mieux  que  tout  ce  que  nous  pourrions  dire  ,  combien 
cet  ouvrage  a  été  suivi  et  estimé.  Mais,  il  faut  en 
convenir  ,  les  grands  progrès  de  la  chimie  ,  de  la 
bolanique  et  de  la  médecine,  ont  jeté  tant  de  lu- 
mières sur  la  eoanoissancs  des  plantes  usuelles, 
qu'ils  ont  rendu  insuffisantes  les  notions  que  nous 
en  avions  ,  avant  le  perfectionnement  et  l'espèce  de 
régénération  des  sciences  physiques ,  naturelles  et 
médicales. 

(i)  Cet  ouvrage  sera  mis  en  rente  dans  le  courant  de  mai  au  plus 
tard.  Le  volume  de  plantes ,  imprimé  sur  colombier  superfin, 
en  noir ,  ou  colorié  d'après  nature  ,  précédé  des  Annota-' 
fions  et  de  la  Table  générale  des  Plantes  j  se  vendra  séparé- 
ment, ou  avec  les  deux  volumes  de  texte,  de  chacun  5oo  p. 
environ. 

Le  prix  en  est  fixé  ,  savoir  :  ie  volume  de  plantes  séparé- 
ment, en  noir  ,  à  20  fr.  Idem,  coloriées  d'après  nature,  pap. 
Serpente  entre  chaque  plante,  cartonné  et  étiqueté,  à  80;  le 
volume  de  plantes,  en  noir,  avec  les  deux  volumes  de  t^xte , 
en  tout  trois  volumes  j  à  3o  ;  Idem,  ligures  coloriées,  mèmea 
CQjiditicns    que  dessus,    k  8B, 
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Par  celte  raison  puissante,  VAbrf^gé  de  V Histoire 
des  Plantes  usuelles  de  Cliomel  a  dû  perdre  un  peu 
de  sa  première  faveur,  et  céder  la  préférence  aux 
nouveaux  traités  de  plantes  médicinales.  Ceci  se  con- 
cevra plus  aisément  encore ,  lorsque  l'on  considé- 
rera que  Chomel,  qui  a  vécu  avant  Linné,  n'a  pu 
connoître  la  réforme  heureuse  que  le  célèbre  profes- 
seur d'Upsal  a  faite  à  la  botanique;  réforme  qui  , 
étant  généralement  adoptée,  a  dû  occasionner  des 
recherches  longues  et  difficiles,  pour  rapporter  à  la 
nomenclature  linnéenne  les  plantes  décrites  et  in- 
diquées par  Chomel ,  d'après  les  synonymies  des 
Baulnn  ,  de  Dodonée ,  de  Morison,  de  T'ournejort , 
de  RqXi  etc, 

C'éfoit  surtout  pour  obvier  à  ces  inconvéniens ,  que 
Maillard,  botaniste  instruit,  donna,  en  i8o3,  une 
septième  édition  de  YAbrégé  des  Plantes  usuelles 
de  Chomel  ,  dans  laquelle  il  s'étoit  proposé  de  rap- 
porter à  la  nomenclature  de  Linné  les  végétaux 
décrits  dans  cet  ouvrage,  de  les  faire  connoître  par 
les  caractères  qui  leur  sont  propres;  d'indiquer  l'ha- 
bitation des  plantes  usuelles ,  le  temps  et  la  durée 
de  leur  floraison ,  la  couleur  de  leurs  fleurs  ,  etc.  ; 
enfin ,  d'ajouter  les  remarques  relatives  à  la  phy- 
sique végétale,  à  la  médecine,  à  l'art  vétérinaire ,  à 
l'agriculture,  à  l'économie  rurale  et  domestique,  aux 
arts  industriels,  etc. 

Par  ces  nombreuses  et  utiles  additions  ,  cette  der- 
nière édition  de  YAbrégé  des  Plantes  usuelles  de 
Chomel ,  qui  a  été  peu  répandue ,    est  bien   supé- 
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TÎeure  à  toutes  celles  qui  ont  paru  jusqu'alors  ,  eî 
mérite  de  leur  être  préférée;  c'est  pourquoi  nous  nous 
sommes  bornés  a  faire  les  onnotations  ,  reciification<; 
et  additions  qui  avoient  échappé  à  Maillard,  ce 
qu'exige  l'état  ac'uel  des  sciences,  pour  la  coimois- 
sance  plus  exacte  et  plus  étendue  des  plantes  employées 
en   médecine. 

Dans  nos  notes  supplémentaires,  nous  avons  donc 
eu  pour  but  de  rectifier  les  notions  inexactes  qu'a 
données  Chomel ,  d'ajouter  celles  qui  ont  été  ac- 
quises depuis;  d'apprécier  à  leur  juste  valeur  les 
propriétés  médicamenteuses  des  plantes  qu'il  a  pu- 
bliées, pour  signaler  celles  de  ces  propriétés  qui  sont 
les  plus  certaines  et  les  plus  généralement  reconnues; 
enfin  ,  de  compléter,  et  même  de  faire  les  descrip- 
tions des  plantes  que  Chomel  n'a  fait  connoître  qu'im- 
parfaitement ,  et  de  celles  qu'il  a  seulement  indiquées. 
En  un  mot,  par  les  nombreuses  reclievclies  qu^  nou.N- 
avons  faites  dans  tous  les  auteurs  modernes,  même 
les  plus  récens,  qui  ont  traité  des  plantes  médici- 
nales ,  nous  avons  ajouté  à  l'ouvrage  de  Chomel  tous 
les  moyens  de  perfection  dont  il  nous  a  paru  sus- 
ceptible; en  sorte  qu'à  proprement  parler,  VJbrégé 
de  VHisloire  des  Plantes  usuelles  n'est  pas  l'ouvrage 
de  Chomel ,  tel  qu'il  a  paru  précédemment  ;  mais 
il  peut  être  considéré  comme  un  recueil  explicatif 
irès-'étendu  et  assez  complet  des  végétaux  dont  Vari 
de  guérir  fait  usage  ;  recueil  ou  l'on  trouvera  des 
notions  certaines  sur  leurs  propriétés  généralement 
reconnues ,  et  ou  l'on  puisera  des  lumières  propres 
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à  faire  évUer  les  erreurs  des  fausses  indications  et 
des  applications  liasardées,  comme  on  en  trouve 
souvent  dans  Choniel. 

L'on  voit  que ,  sous  tous  ces  rapports ,  ces  notes 
supplémentaires  sont  très-utiles  pour  perfectionner 
la  septième  édition  de  VJbrége  de  f Histoire  des 
Plantes  usuelles  de  Chomel ,  et  qu'elles  deviennent 
très-nécessaires  aux  précédentes  éditions ,  pour  en 
compléter  les  connoissances  exactes  et  en  rectifier 
les  erreurs. 

Outre  tous  ces  titres  de  perfection  qu*offre  main- 
tenant V Histoire  des  Plantes  usuelles ,  il  nous  reste 
à  parler  d'un  avantage  précieux  que  l'on  ne  trouve 
dans  aucun  ouvrage  de  ce  genre.  C'est  de  donner 
à  peu  de  frais  la  Jigure  exacte  des  Plantes  usuelles 
décrites,  indiquées,  ou  même  seulement  nommées 
par  Cliomel,  et  de  présenter  ainsi  aux  personnes 
qui,  par  les  devoirs  de  leur  profession,  ou  par  les 
heureuses  inclinations  d'une  ame  bienfaisante,  se 
vouent  au  secours  des  malades  ,  des  moyens  faciles 
pour  reconnoître  les  plantes  propres  au  soulagement 
de  nos  maux  ,  afin  d'en  faire  un  emploi  sûr  ,  et 
d'éviter  des  méprises  trop  souvent  funestes. 

Xa  plupart  de  ces  plantes  ,  tant  indigènes  qu'exo- 
tiques ,  ont  été  dessinées  d'après  nature ,  et  gravées 
par  des  artistes  habiles ^  en  sorte  qu'il  est  impossible 
de  se  méprendre  sur  le  port ,  la  couleur  ,  l'ensemble  » 
en  un  mot  sur  la  pli3'3ionomie  de  chacune  des 
plantes  qui  ont  été  figurées  pendant  le  moment  de 
leur  floraison  et  de  leur  fructification  ,  et  par  consé- 
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quent  dans  les  circonslances  les  plus  propres  à  Icâ 
faire  bien  reconnoître.  1 

Ces  plantes,  qui  ont  élé  dessinées  et  gravées  sous 
notre  direction,  ont  été  arrangées  d'après  la  distribu- 
tion adoptée  par  Cliomel.  Nous  aurions  pu  ,  sans 
doute,  en  choisir  une  moins  défectâeuse,  mais  elle 
n'aiiroit  rien  ajouté  au  mérite  intrinsècfue  de  l'ou- 
vrage. D'ailleurs,  l'on  n'est  point  encore  absolument 
d'accord  sur  la  meilleure  classification  des  propriétés 
médicamenteuses  des  végélaux;  de  sorte  que  nous 
n'avons  pas  vu  de  très-grands  inconvéniens  à  lais- 
ser subsister  celle  de  Chomel ,  qui  par  le  fait  se 
trouve  rectifiée  dans  nos  notes  supplémentaires. 

Ces  plantes  gravées  sont  au  nombre  de  65o,  L'exac- 
titude et  l'élégance  du  dessin ,  la  régularité  et  la 
précision  de  la  gravure,  rendent  cette  utile  collec- 
tion, attendu  la  modicité  de  son  prix  ^  bien  préféra- 
ble à  tout  ce  qui  a  pu  paroîlre  en  ce  genre,  et  nous 
pouvons  même  dire  à  ce  qui  paroît  aciuellement. 
Car  l'ouvrage  de  cette  nature  que  l'on  vient  de  pu- 
blier par  livraisons,  quel  que  soit  d'ailleurs  son 
mérite  ,  joint  à  ce  qu'il  est  infiniment  plus  cher  et 
d'unquart  moins  considérable  que  le  nôtre,  lui  est  bien 
inférieur  pour  le  choix  des  plantes,  dont  un  cerlain 
nombre  n'a  jamais  été  emploj^é  ,  ni  même  proposé 
en  médecine. 

Pin  du  premier  VoitME. 
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ERRATA. 


et  ;     lisez    and. 

un  ;     lis.     une. 

le  ;      lis.     la. 
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pistilura;     lis.     pistillum. 

squamoe  subulatae  recurvae;     lis. 
squamis  snbulatis  recurvis. 
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floram  subinsolvens}     Us.     florem 

subinvolvens. 
lymbo}     lis.     linibo. 
subtriplinervis  subrhomboidalis  ;     Z/j.] 
subtriplinerviis    suhrhomboïdalibus. 

glabuliferus  ;     lis.     globuliferus. 
muriatus  j     lis.     muricatus. 

andracea;     lis.     andreœa. 
amictangium  5     lis.     anictangium. 

anagris;     lis.     anagyri». 

props;     lis.     propos. 

pi.    1  ;     lis.     pi.  3. 


pi.  2  ;     lis.    pi. 


k. 


pytiiologie  j     Us.    phytologie. 

pelipodium  ;    lis.    polypodiuin. 

ajoutez  Luzula ,  Dec. 

arquatum  Semen  très,  aîcendens  ellip- 
ticum  ;  lis.   arcualum^  Semina  tria, 
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i33 ,  5_,  capituli  pedunculati  î     lis,     capitula 

peduncula^. 


(334) 


Pages.        Lignes. 

Ibid. ,  6,.  capituli  congesti  ;    lis.    capitula  con* 

gesta. 
Ibid.,  8,  capituli  subdistantij  lis,  capitula  sub- 

dist;mtia. 

367^  17  et  21  j        multlflora  ;    lis.   erecta. 

369,  10,  masses   Us.    liqueur. 

320,  i8,  muhleuburglij    /ij.    muhlenbergh, 

221,  i3»  bartran  ;  /z5.  bartram. 

225,  23,  gennatown  ;    lis.    germanîown. 

34o ,  1 ,  lierausgegeben ,    vom  5    lis.    herau^- 

gegeben  vom. 

a-yS,  a,  bomplandii  ;    lis.    bomplandi. 

ayg  y  16,  contituta  5    lis.    constitutum. 

Ibid  ,  19,  discernandoj    lis,    discernendo. 

Ibid.,  3o,  exili  ;    lis.    axili. 


